ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 50 AVRIL 1945. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice CAULLERY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Minisrre pe L'Épucariox Narionaze adresse ampliation du décret, en 
date du 13 avril 1945, portant approbation de l'élection que l’Académie a faite 
de M. Henri Harruanx pour occuper, dans la Section de Médecine et Chirurgie, 
la place vacante par le décès de M. Antonin Gosset. 


Il est donné lecture de ce décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Henri Hartmann prend place parmi 
ses Confrères. 


BOTANIQUE. — Le genre Nienokuea Cher. L'association symbiotique entre une 
Cypéracée et une Orchidée, spéciale aux tourbrères de rochers de l'Ouest africain. 
Note de M. Aueusre CHEVALIER. 


Nous avons fait connaître (‘) l’existence de tourbières spéciales, sur les 
rochers des régions montagneuses de l'Ouest africain, et montré le rôle que 
jouaient ces tourbières en permettant parfois à la forêt vierge, en colonisant la 
tourbière, de prendre possession des massifs montagneux les plus abrupts. 
La tourbière est constituée en grande partie par les toufles énormes d’une 
Cypéracée Eriospora pilosa Benth. ( Catagyna pilosa Hutch.), toufles formées 
par des rhizomes dressés côte à côte, perpendiculairement à la roche et consti- 
tuant des saillies ayant parfois plus de 50°" de hauteur et de diamètre (AE 
touffes, plus ou moins distantes les unes des autres, forment des sortes de gros 
touradons entre lesquels s'étend un mince chevelu, tantôt sec, tantôt humide et 
spongieux, sur lequel s’installent parfois de petites plantes herbacées ou même 
des plantules d’arbres et d’arbustes. Quand le chevelu est humide, on voit se 
former des microassociations de plantes turficoles : Sphagnum Chevaliert 
Cardot, endémique, Drosera indica L., Drymarta cordata Willd., petits Utricu- 


(*) Comptes rendus, 1k9, 1909, pp. 134 et 158. 
(2) La Terre et la Vie, 3, 1933, pp. 131-141. 


C. R., 1945, 1° Semestre. (T. 220, N° 18.) 
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laria divers, Nasturtium humuifusum G. et P. (signalé, à tort pour nous, sous le 
nom de Cardamine hirsuta L.). 

Dès l’époque déjà lointaine où nous avions fait ces observations, nous avions 
constaté qu’une Orchidée épiphyte croissait fréquemment sur les rhizomes 
dressés d’Eriospora, mais, n’ayant pas eu lé temps de coordonner nos notes et 
de rapprocher cette Orchidée d'espèces déjà décrites, nous nous étions borné à 
la signaler sous les deux noms de Polystachya cyperacearum Chev. et Nienokuea 
lutea Chev. (Explor. Bot. Afr. occ., pp. 616 et 622), le genre Nienokuea 
Chev. (*) étant resté nomen rudum. 

Nous avons pu reprendre dans ces derniers temps l’étude de cette remarquable 
Orchidée, signalée dans Hutchinson et Dalziel (Flora W. trop. Africa, I, 
p- 439), sous le nom de Polystachya microbambusa Kranzl. et constaté qu’elle 
constitue bien un genre différent des Polystachya. Nous le décrivons ci-après : 


Nienokuea Chev. (Explor. Bot. A. O. F., 1920, p. 222) (xomen). Diffère du genre 
Polystachya par des tiges persistant des années, droites, rigides, grêles, surmontant un 
rhizome + couché sur le tronc support, terminées par 6 à 10 feuilles subdistiques, bnéaires, 
pliées en gouttière, au-dessus desquelles sont un scape grèle dressé donnant insertion à 
5-8 fleurs disposées en épi. 

Fleurs à sépales et pétales dressés, à contour subcylindrique. Lèvre triangulaire lancéolée, 
à lobes latéraux repliés en dessus et comme imbriqués, le lobe médian étalé, lancéolé et 
très aigu. Pollinies soudées 2 à 2. 


L'espèce se caractérise ainsi : 

N. nucrobambusa (Kranzl.) Chev. — N. lutea Chev. = Polystachya cypera- 
cearum Chev. = P. nücrobambusa Kranzl. (Kew Bull., 1926, p. 245). (La des- 
cripuon de Kraenzlin a été faite sur un spécimen récolté par notre mission en 
1909 aux environs de Bouaké à la Côte d'Ivoire.) 


Plante parfois acaule, plus souvent à tiges grèles longues de 30 à 5o‘", munies à. la base 
de racines appliquées sur le tronc d’Ertospora, la partie supérieure se terminant par un 
bouquet de 8 à 19 feuilles distiques, dressées-étalées, rigides, linéaires-subulées, longues de 
8 à 16°", à fines nervures longitudinales saillantes, avec un scape terminal raide, grèle, 
long de 4 à 8°, à rachis pubescent donnant insertion à 3-8 fleurs inodores, longues de 15 à 
18mm, d’un jaune vif; sépales lancéolés, acuminés, de 12 à 15m; pétales oblongs linéaires ; 
acuminés, de 10o"" de long; lèvre trilobée, le lobe médian triangulaire, lancéolé de 5 à 12m 
de long, jaune et glabre au dehors, jaune vif en dedans, avec une raie rouge ou jaune foncé 
sur le palais, très pubescente; columelle longue de 4 à 5". Fruit oblong avec 6 côtes 
saillantes, long de 20", pubescent. 


D'après Kraenzlin la plante rappelle Polystachya ensifolia Lindley, de PIle 
des Princes, espèce que nous ne connaissons pas. 

Le Nienokuea microbambusa est très remarquable par son mode de végétation. 
La jeune plante se développe sur les fibres mortes qui constituent le tronc de la 


(*) Nom emprunté au Mont Niénokué, massif granitique de la Basse Côte d'Ivoire, près 
du Cavally, au nord du Fort-Binger, où la plante est abondante. 


o 
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Cypéracée. L’Orchidée est d’abord acaule; de la rosette des feuilles naît une 
courte tige florale renflée à la base en un pseudo-bulbe fusiforme ou conique, 
charnu, caché par les gaines des feuilles qui persistent longtemps à l'état 
desséché après la floraison; parfois deux de ces pseudo-bulbes sont superposés. 
Après la maturation des graines et le desséchement des feuilles, un bourgeon 
naît à la base du pseudo-bulbe, qui est rejeté latéralement et persiste une année 
ou deux après s’être ridé. Le bourgeon produit l’année suivante une nouvelle 
tige de 2 ou 3°" portant une rosette de feuilles, d’où naîtra une nouvelle inflo- 
rescence, et ainsi de suite. L’allongement de la tige est ainsi sympodial et 
chaque élongation annuelle se met dans le prolongement de la précédente; la 
tige reste droite ou légèrement en zigzag, les petits pseudo-bulbes oblongs sont 
rejetés sur le côté; ils se dessèchent et disparaissent à la longue. En même 
temps la tige à la base perd sa carnosité et devient un cordon rigide desséché, 
dressé, qui supporte la partie vivante florifère émergeant au milieu des feuilles 
d’Eriospora, qui forment une véritable prairie herbeuse quand les troncs de la 
Cypéracée sont rapprochés. Le Nienokuea donne alors l'illusion d’être une 
Orchidée terrestre portée sur un long support, c’est-à-dire sur sa tige desséchée 
à sa base et qui s’allonge à l'extrémité opposée de quelques centimètres chaque 
année. L’élongation et la floraison se font à la saison des pluies. 

Le Nienokuea bambusoïdes est commun sur tous les pilons montagneux de 
Cruinée française compris entre Beyla, Kissidougou, Nzo, et de Nzo à Man en 
Côte d'Ivoire. IL est signalé dans la colonie de Sierra Leone. Nous l’avons 
vu aussi dans l’est de la Côte d'Ivoire, près Bouaké, et c’est de là que venaient les 
spécimens sur lesquels Kraenzlin a décrit l'espèce. 

Lors de notre exploration du massif des Monts Nimba, notre vaillant com- 
pagnon F. Fleury, l'avait récolté sur tous les pics avoisinants entre 500 et 1600" 
d’altitude. 

M. Jacques Félix, qui a constaté aussi abondance de la plante aux environs 
de Kindia (Basse Guinée française Ÿ, nous a signalé que les Noirs djallonkés de 
la région placent souvent au sommet du toit conique de leurs cases une touffe 
d’Eriospora avec les plants de Nrenokuea qui y adhèrent. La cypéracée se 
dessèche rapidement et meurt, mais l’'Orchidée reste vivante et fleurit plusieurs 
années de suite. Ce procédé de culture, d’origine sans doute magique, rappelle 
la plantation d’/ris germanica L. sur les toits de chaume en Normandie ou la 
culture du Sempervieum tectorum sur les toits de tuile en d’autres régions. 


MICROBIOLOGIE. — Action synergique de l’aldéhyde formique et de la chaleur 
sur la teneur du lait en germes mucrobiens. Note de MM. Gasron Ramow, 


Roserr Desré, Rémy Ricnou, Marcez Lecoxe et M"°Enrrx BarGrron. 


A l’occasion d’une Communication précédente (), nous avons fait connaître 
les résultats obtenus depuis 30 ans dans la conservation de la pureté bactério- 


(*) Gasron Ramon et Rémy Ricnou, Comptes rendus, 220, 1945, p. 265. 
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logique des sérums thérapeutiques par l’emploi simultané du formol et de la 
chaleur. Des sérums antidiphtériques, antitétaniques etc., additionnés 
de o%,5 de la solution commerciale d’aldéhyde formique par litre, puis soumis, 
après répartition en ampoules scellées, à un chauffage à la température de 55° 
pendant une heure, se maintiennent dans la suite, durant des mois et même des 
années, à l’état de stérilisation pratiquement parfaite. 

Nous basant sur les résultats de cette expérience de très longue dürée et 
portant sur des dizaines de millions d’ampoules de sérums de toutes sortes el 
aussi d’anatoxines diverses ayant subi le même traitement par le formol et la 
chaleur, nous avons entrepris de rechercher, comparativement, quel est l'effet 
de ces deux agents, soit isolés, soit associés, sur la teneur en germes microbiens 
du lait. ; 

Un litre de lait est réparti, 16 heures après la traite, en quatre flacons 
de 250% chacun. Dans le premier de ces flacons, le lait est gardé tel quel; dans 
le deuxième, il est chauffé, à la température de 65° durant 30 minutes; dans le 
troisième, il est additionné de 0°%,05 de la solution commerciale d’aldéhyde 
formique pour 100%; dans le quatrième enfin; le lait est formolé à ce dernier 
taux, puis chauffé 30 minutes à 65°. Ces flacons, dont le lait a été ainsi diver- 
sement traité, sont laissés pendant toute la durée de l’expérience à la tempéra- 
ture du laboratoire (variant entre 15 à 22°). 

Des prélèvements sont faits dans chaque flacon à des temps variables. En 
partant de chacun de ces prélèvements, on prépare des dilutions au 1/10, au 
1/100, au 1/1000, au 1/10000, au 1/100000. On étale 0,5 de chaque dilution 
à la surface d’une plaque de gélose nutritive coulée dans une boîte de Petri. 
Après un séjour de 48 heures à l’étuve à 36°, on effectue la numération des 
germes en comptant le nombre des colonies microbiennes qui ont fait leur 
apparition sur la gélose de chaque boite de Petri. 

Ces expériences ont donné les résultats suivants : 


Teneur en germes microbiens par centimètre cube. — 1° Du lait cru : 

16 heures après la traite, plusieurs centaines de milliers de germes vivants; 

24 heures après la traite, plusieurs millions de germes. Vers la 36° heure il avait tourné. 

2° Du lait chauffé 30 minutes à 65° (alors qu'il contient déjà plusieurs centaines de 
milliers de germes par centimètre cube). 

10 heures après chauffage, quelques milliers de germes. 

52 heures après chauffage, plus d'un million de germes. Vers la 72° heure après chauffage, 
il tournait. 

3° Du lait formolé au taux de 0,05 % : 


10 heures, après l'addition de formol........ 10000 germes 
SEM) D moins de 1000 » 
4 jours DS 1. » 10000  » 
OM DR. : br près de 100000 » 
10 » DRE. :-: 0 environ 3000000  » 
17 » Poe CT à plus de 5000000  » 


Le 18° jour il /ournait. 
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4° Du lait formolé au taux de 0,05 Y puis chauffé 30 minutes. 


10 heures, après formolage et chauflage. .... moins de 1000 germes 
52 » DÉS ..... » 1000  » 
100 » DU US OR » 1000 » 

6 jours DR ::.., environ 1000  » 
10 » DRE ..... moins de 100000  » 
17 > DT... environ 100000  » 
25 » D'RRIR . . .: » 100000 . » 


En résumé, la teneur du lait cru dont nous nous sommes servis dans nos 
expériences, qui était de quelques centaines de milliers de germes par centi- 
mètre cube 16 heures après la traite, atteint, 24 heures après celle-ci, plusieurs 
millions de microbes. 

Le même lait, qui a été chauffé (16 heures après la traite) à 65° durant 
30 minutes, ne contenait, 10 heures après chauffage, que quelques milliers de 
germes par centimètre cube, mais le taux microbien a remonté rapidement, 
puisque, après 52 heures, il dépassait déjà 1 million de germes. 

Après addition de formol (0,05 %), le lait ne renfermait encore, au bout de 
6 jours, qu’une quantité inférieure à 100000 microbes par centimètre cube; 
toutefois cette quantité s’est élevée progressivement dans la suite, pour atteindre 
au 17° jour plus de 5 millions de germes. 

Sous l'influence du formol (0,05 % ) et de la chaleur (30 minutes à 65°) la 
teneur du lait tombe tout de suite de plusieurs centaines de milliers de germes 
(plus de 1: million dans d’autres essais) à 1000 microbes par centimètre cube; 
elle demeure à ce taux pendant plus d’une semaine ; au 25° jour elle n’est que 
d'environ 100000 germes par centimètre cube et, pourtant, il faut le souligner, 
durant tout ce temps, le lait a été maintenu à la température du laboratoire, qui 
a oscillé entre 15° et 22° et qui est favorable à la pullulation microbienne. 

D’après ces expériences et d’autres analogues, qui ont abouti à des résultats 
identiques, il y a une action synergique des plus nettes du formol et de la 
chaleur, lesquels après avoir assuré conjointement l’anéantissement quasi total 
des microbes vivants, ralentissent considérablement la multiplication des 
quelques germes ayant résisté à la destruction, à tel point que, 25 jours après 
avoir été ainsi traité, le lait renferme moins de germes que 16 heures après sa 
récolte. Cette action synergique du formol et de la chaleur sur la teneur en 
germes microbiens, qui se traduit par un effet bactéricide immédiat et par un 
effet bactériostatique prolongé, pourra être mise à profit pour la conservation 
du lait dans certaines circonstances et aussi, sans doute, pour certaines appli- 
cations d’ordre thérapeutique. 


41. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Les changements moléçularres des substances 
cristallisables étendues sur le mercure. Note de M. Henri Devaux. 


J'ai montré (‘) qu'une goutte de dimensions convenables d’une solution 
aqueuse de sulfate de cuivre et d’autres sels s’étend sur le mercure en gardant 
des parties épaisses au centre et des parties minces à la périphérie. Les parties 
épaisses arrivent bientôt à cristalliser en houppes plates extrêmement fines, qui 
se soudent les unes aux autres en une nappe solide de polygones cristallins. La 
région périphérique de la lame, qui est très mince, reste indéfiniment sans 
cristalliser, ce qui est dû à ce que son adsorption par le mercure et par l’eau la 
rend plus ou moins insoluble. La substance, en effet, y a perdu plus ou moins 
son affinité pour l’eau, ce que l’on reconnait en comprimant artificiellement la 
lame au moyen d’une barrière mobile. Elle perd bientôt sa fluidité, devient 
visqueuse, puis entièrement rigide par juxtaposition intime de ses molécules. 
Si, dès lors, on condense sur elle de la vapeur d’eau, elle reste rigide, ce qui 
est la preuve directe de son insolubilité. 

La diminution ou la disparition de l’affinité hydrique des molécules de la 
substance qui touche le mercure dans les parties minces devrait dès lors s’observer 
aussi dans les parties épaisses. Il en est ainsi en effet. On en a la preuve en 
essayant de rétrécir en air humide l’ensemble d’une lame, parties minces et 
parties épaisses, ces dernières, qui étaient cristallisées, s'étant dissoutes sous 
l’mfluence de l'humidité. 

On reconnaît alors, avant tout rétrécissement, que la lame entière est fluide, 
mais, par un rétrécissement suffisant, elle devient rigide; d’abord dans les 
parties minces, ce qui est prévu, mais aussitôt après pour les parties épaisses, 
ce qui est inattendu, mais s'explique en admettant, comme nous le 
prévoyions, que la couche des molécules insolubilisées par, adsorption 
se continue dans la face profonde de la nappe épaisse; de sorte que toute la 
couche monomoléculaire qui est au contact du mercure est devenue insoluble 
par adsorption, même si elle est surmontée d’une couche plus ou moins épaisse 
de molécules ne touchant pas au mercure et dans laquelle la cristallisation 
peut être réalisée. Toutefois la rigidification par rétrécissement est toujours 
en retard dans les lames épaisses et elle est plus irrégulière. 

C’est que, en réalité, le phénomène est très complexe, car, si on souffle de 
l'air humide, pendant un moment, sur une région étroite d’une couche épaisse 
et cristallisable, cette couche se transforme, par rétrécissement, et devient 
insoluble et incristallisable dans loute son épaisseur. Il semble alors que 
l’union avec le mercure arrive à s’étendre à plusieurs couches. 

Le phénomène de brillance. — Sans opérer aucun souffle local, on peut con- 
slater qu'il existe loujours un élat spécial d’adhérence au mercure sous les lames 


(:) Comptes rendus, 219, 1944, p. 565. 
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épaisses, lequel manque sous les lames monomoléculaires. Il suffit, pour 
l’observer, d'effectuer le rétrécissement en air libre, et non en air humide, 
c'est-à-dire en maintenant à l’état rigide la zone cristallisée, entourée d’une 
zone mincé fluide. On constate alors que le rétrécissement porte d’abord 
presque uniquement sur celte zone mince, jusqu’à ce que celle-ci soit devenue 
rigide. Mais, aussitôt que cette rigidité est établie, le rétrécissement atteint 
aussi la plage cristallisée et provoque en elle l'apparition d’un éclat remar- 
quable, un effet de miroir, comme si la lame était amalgamée. Ce changement, 
que j'appelle la brillance, apparail à la périphérie de chaque touffe de cristaux, 
sous forme d’une couronne brillante entourant l'étoile rayonnée, puis envahit 
cette étoile elle-même. La brillance gagne ainsi la totalité de la lame cristalline 
visible, et même on la voit envahir aussi la zone périphérique, jusque-là 
obscure ou seulement nuageuse, ce qui laisse soupçonner des commencements 
de cristallisation, même dans les parties invisibles. Toutefois, dans les parties 
périphériques, qui sont les plus minces, les rétrécissements les plus forts ne 
provoquent que des plis parallèles très fins, pouvant montrer parfois des 
couleurs vives, mais non le vrai phénomène de miroir brillant que seules 
présentent les parties cristallisées. 

La brillance, du reste, est un phénomène général. Je l’ai observée pour toutes 
les lames de substances étendues sur le mercure, minérales ou organiques, 
pourvu qu’elles fussent cristallines. Elle est absente pour les lames ne cristal- 
lisant pas, comme la gomme, l’albumine, le sucre (')etc., même quand elles 
sont épaisses. 

Mais l’état miroitant n’est pas permanent, il diminue dès qu’on cesse de 
rétrécir, ce qui montre que la couche où il se produit est visqueuse, les défor- 
mations qu’elle subit tendant à s’aplamir, ce qui permet de penser qu’une lame 
de substance épaisse sur le mercure serait plus ou moins gélifiée dans toute son 
épaisseur (?), sans doute par une adsorption partielle de mercure. Il est à 
remarquer que cette gélification rend la lame entière poisseuse, car elle englue 
manifestement les lames de verre servant à l’essuyage. Et elle doit exister dès 
le début, lors de l'extension de la solution sur le mercure, car cette lame ne se 
perce pas de trous et ne se résout pas en globules à la façon de l'huile, Elle 
augmente longtemps, entravant de plus en plus la cristallisation, surtout en 
atmosphère humide, ce qui explique la variabilité singulière constatée dans les 
mesures de l’épaisseur minima de cristallisation. 

Quant au fait même de la brillance, obtenue constament par la compression 
des lames cristallines, il serait causé par une expulsion du mercure adsorbé 
dans la masse de la lame. Ce serait un phénomène semblable à celui de 


(2) Les solutions de sucre, même concentrées, ne cristallisent jamais, même sous des 
épaisseurs de 5 à ro molécules (Hém. de l'Ac. des Sc., n° 66, 1942, p. 20). 
(*) Fait déjà reconnu sur les lames monomoléculaires (Loc. cit., p. 20). 


. 
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l'expulsion de l’eau adsorbée dans une lame mince soumise, elle aussi, à un 
rétrécissement forcé. ; 
Nous avons déjà insisté sur ce phénomène remarquable (*), en montrant 
combien il est instructif de voir les lames de substances se comporter comme 
une éponge dont on peut expulser l’eau par une simple compression, et de 
constater ainsi directement la prépondérance des attractions réciproques des 
molécules semblables sur les attractions pour les molécules étrangères. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces impriméés de la 
Correspondance : 

1° Union géodésique et géophysique internationale, Comité national français. 
Section d'Hydrologie scientifique. Commission du Bassin de la Seine. 
Cahier n° 4: La répartition des valeurs classées du maximum annuel dans le 
bassin de la Seine, par Viavrmir FRoLow. 

2° Prerre Rousseau. Histoire de la Science (présenté par M. M. Caullery). 


M. Jucrex Loisez adresse des remerciments pour la distinction accordée 
à ses travaux en 1942. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les configurations de Kummer et de Klein. 
Note (!) de M. Gasron Bennerow, présentée par M. Paul Montel. 


Nous reprenons les notations précédemment utilisées (?) pour les configu- 
rations harmoniques (c’est-à-dire autopolaires par rapport à une quadrique) 
et faisons correspondre à tout point ou plan le quaternion ayant les mêmes 
coordonnées. AL, 

4. La configuration 16, de Kummer, ensemble de quatre tétraèdres 
mutuellement inscrits, est harmonique de plusieurs manières et, par un choix 
convenable des coordonnées, peut être exprimée sous la forme canonique de 
16 quaternions assacrés JAJ', Ses éléments (points et plans) s’écrivent alors 

ACTE j À: HA: 

Ai, iAi, jAi, KA 
AFIOUA AD J AY OAAUT 
Ak, 1Ak, JAK, KAK, 


et sont en incidence s'ils figurent dans une même ligne ou une même colonne 


(Loco ip. 


(*) Séance du 16 avril 1945. 
(?) Comptes rendus, 220, 1945, p. 548. 
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du tableau. Suivant le système de coordonnées choisi, il y a 48°.5 valeurs 
possibles du quaternion A, et autant de formes canoniques. 

Certains groupements de sommets et de faces extraits de la configuration se 
traduisent par des formules très simples : 

Étant donnés six sommets coplanaires, rangés dans un ordre quelconque, 
il est possible de trouver un tétraèdre de coordonnées par rapport auquel la 
configuration prend la forme canonique et qui attribue aux six sommets 
respectifs la formule 

(A LA RAR: Àj, AE. 
De même tout tétraëdre de Rosenhain, quel que soit l’ordre de ses sommets, 
peut s’écrire 
AAA x A. 


Tout tétraèdre de Gôpel relatif aux faces peut se mettre sous la forme 
ASCLOEN CIE y, AK, 


les quatre points représentés par ces mêmes quaternions déterminant un 


tétraèdre de Gôpel relatif aux sommets. 
Des deux catégories précédentes de tétraèdres on déduit enfin cette forme 


canonique de l’hexade de Weber : 
ÎA, JA, KAÏWAT, JAJ, kAK. 


2. La configuration 6o,, de Klein est la figure formée par les 15 tétraèdres 
de coordonnées, dits tétraèdres fondamentaux, par rapport à chacun desquels 
une configuration de Kummer prend la forme canonique J'AJ’. Les 6o éléments 
de la configuration sont alors représentés par tous les quaternions qui possèdent 
seulement quatre associés distincts chacun, 


RTE CIE CURRENT CL K, JET EE TT 


les lettres J7..., J” désignant des unités différentes choisies entre 1, #, 7, E, 
et e étant un scalaire de carré — 1. 
Chaque tétraèdre fondamental est desmique avec huit autres et en liaison 


harmonique avec les six derniers. 
Si l’on recherche de même, à l’intérieur de la configuration de Klein, tous 


les ensembles possibles de x tétraèdres tels que chacun d’eux soit desmique 
avec p autres et en liaison harmonique avec les à — p — 1 tétraèdres restants, 
on aboutit aux configurations harmoniques des types suivants : » 


| / 
SMS T2 1910 105 01071207, 00 à 25, 241102056920 0014; 409, 4813. 


3. Considérons la formule, prise avec un nombre pair de signes moins, 
zHyitasj+4k, 


où æ, y, 3, t désignent une permutation quelconque de quatre nombres x,, y,° 
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2, . Elle représente 96 éléments formant un système de six configurations 
de Kummer dont chacune est quadruplement homologique de trois autres. 
Les centres et les plans d’homologie déterminent trois tétraèdres fondamentaux 
mutuellement desmiques. 

La formule analogue 


TEnye Ne n" tk (nn!n"=1), 


où chaque n désigne un scalaire de carré 21, détermine un système de 
24 configurations de Kummer dont chacune est quadruplement homologique 
de six autres, les centres et les plans d’homologie formant une configuration 24, 
de six tétraëèdres fondamentaux. 

D'une manière générale, il existe 920 configurations de Kummer possédant 
les mêmes tétraèdres fondamentaux et projectivement équivalentes; chacune 
d'elles est homologique de 15 autres, par rapport aux éléments (sommets et 
faces opposées) des 15 tétraèdres fondamentaux, respectivement. 

On en déduit que le groupe des 48*.5 homographies conservant la configu- 
ration de Klein résulte, par multiplications successives, des 6o homologies 
involutives dont les centres et les plans d’homologie sont les sommets et les 
faces opposées des 15 tétraèdres de la configuration. 


MÉCANIQUE. — Sur des représentations planes du tenseur des contraintes 
dans un milieu continu. Note de M. Axpré CRARRUEAU, présentée par 


M. Henri Villat. 


M. Paul Dupont (!) a proposé, pour la représentation des contraintes 
autour d’un point, un abaque triangulaire plus simple que le diagramme de 


Mobr. 

Nous devons signaler que nous avons déjà fait connaître, en avril et 
juin 1939 (La Technique des travaux, avril 1939, pp. 220-223; juin 1939, 
pp. 332-336, $ 1, 2 et 3), une représentation de ce genre, dont nous avons, 
en même temps, indiqué de nombreuses propriétés. 

Soient : 


P, un point du milieu; 

N;,, N,, N; les contraintes principales, avec N, <N:< N:; 

a, B. y les cosinus directeurs d’une demi-normale à un élément par rapport à des axes 
dont les droites portent respectivement les contraintes principales N;, N:, N;; 

Ë la sphère du centre P et de rayon unité; 

p le point de È dont les coordonnées sont &, f, y par rapport aux axes; 

N et T la contrainte normale et la contrainte tangentielle s'exerçant sur l'élément 
considéré. 

Nous comptons les compressions positivement. 


EE EEE 


(*) Comptes rendus, 218, 1944, pp. 778-780. 
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Prenons maintenant dans un plan deux axes rectangulaires OX et OY. 
1° Dans la représentation plane de Mobr, le point HEURE de p a pour 
coordonnées rectangulaires 


ANNE N,6°+ N;Ÿ°, 
IT. 


2° Dans la représentation plane que nous avons indiquée en 1939, le point 
figuratif de p a pour coordonnées rectangulaires 


Me Ne N= Note N, 6? + N:7°, 


N°? T2? 
k 


= = (Nae+ Ni6+ Ni), 
k est une constante positive arbitraire. 
3° Dans la représentation plane de M. Dupont, le point figuratif de p a pour 
coordonnées rectangulaires 
X3—(N:>— N;)(N;— N,)£6?, 
Ne (N3=— Ni) (Na — NN) y. 


On voit, en se reportant à nos articles précités et à la Note de M. Dupont, 
que la représentation qu’il propose et celle que nous avons indiquée en 1939 
ont une très grande analogie. Ceci dû au fait que l’on passe de l’une de ces 
représentations à l’autre par une affinité. La représentation de M. Dupont est 
comprise dans celles dont nous avons parlé au paragraphe 3 a du second de nos 
articles précités. 


ÉLASTICITÉ. —*Sur la détermunation de l'axe élastique d'une aile d'avion. 
Note de M. Roserr Mazer, présentée par M. Henri Villat. 


On admet communément que, dans une aile d’avion rapportée à l’encastre- 
ment et à un axe de référence longitudinal (D) arbitrairement choisi, l'angle de 
rotation 0 de la section transversale d’abscisse æ, supposée indéformable, ne 
dépend, en dehors de +, que de l'angle de rotation B, de la section terminale 
(d’abscisse /,) 

DS AGAINEE Payé@Até)= 0, f(a)—=2]N0). 


Il en résulte que l’axe élastique peut être pratiquement défini comme le lieu 
des points de l’aile dont la flèche ne change pas lorsque, entre deux essais de 
chargement statique, on déplace les charges parallèlement à l’éencastrement. 

Malheureusement l'expérience ne confirme pas cette hypothèse. Elle montre 
en effet que 0 ne dépend pas seulement de B,, mais aussi du déplacement 
vertical d’un point de l’axe (D), de celui, par exemple, qui a pour abscisse /, ; 


(:)} Voir par exemple Y. Rocarr, Dynamique générale des vibrations, Paris, 1943, 
p+ 106. 
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soit /, B, ce déplacement : 
0= f(x) B:+ gx) Bi [ avec g:(0)= g(4)—=0 |]. 


La présence de la fonction g, (æ) fait disparaître la propriété sur laquelle 
reposait la définition (et la détermination pratique) de l'axe élastique. Il 
faut alors faire appel à deux autres propriétés de cet axe (E), qui, elles, se 
conservent 

a. L’axe appartient à la famille des courbes (M } telles que la flèche en chacun 
de leurs points soit indépendante de la torsion 5, de l’aile pour une même 
valeur de la flèche au point d’abscisse /,. 

b Lorsque la déformation est définie par la flèche /, «, du point de (E) 
d’abscisse /, et l’angle de rotation &, (alias B,) de la section terminale, il n’y a 
pas de couplage élastique entre flexion et torsion; autrement dit le potentiel 
élastique V prend la forme 

I k I Sox 
VES£ ki ai + 5 Kai (?).- 


Soit 5(æ) l’ordonnée du point de (E) d’abscisse æ; sachant que le dépla- 
cement vertical € du point de (D) d’abscisse æ est de la forme 


U[ fA(æ)Bi+a(x)8: |] lavec (0) =) =: (0) == 0; 


la a a) permet d'écrire 


qui définit la famille (M) en fonction du paramètre 6, | = 5 (1,) |. 
Ensuite, sachant que le potentiel élastique, calculé en fonction de $, et 
de B,, a pour expression 


V2 KiBi+ KB Be + à Ki, 


I 
2 


la propriété (b) détermine la valeur de 5, qui correspond à l’axe (E) 


Les essais statiques habituels fournissent les fonetions f,(æ), g,(æ), f(x), 
g:(x), ainsi que les coefficients K,, K,,, K,. On a donc tout ce qu’il faut pour 
tracer l’axe élastique. 

On doit logiquement s’attendre à ce que l'introduction de la fonction g,(æ) 
conduise à un meilleur accord de la théorie des mouvements de l’aile avec les 
faits expérimentaux. Il en est bien ainsi, en particulier, pour le caleul des 
fréquences critiques au sol. Dans l'expression de la force vive de l’aile en 


(2) Op. cit., p. 107. 
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fonction de B' et de &,, 
a TLBE LB. 6. + LB, 


les coefficients [, et I,, | qui dépendent maintenant des quatre fonctions /,(æ), 
g(æ), fa(æ), g:(x) | sont modifiés; il en est donc de même des racines de 
l'équation caractéristique aux périodes propres. On constate effectivement une 
amélioration assez nette de la prévision de la fréquence critique de torsion. 


ÉLASTICITÉ. — Problème linéaire de l'élasticité dans le cas où les forces 
sont connues à la frontière, Note de M. Jacques Rivau», présentée 


par M. Joseph Pérès. 


On sait que l’application de la méthode de Fredholm aux problèmes de 
l’élasticité conduit à des systèmes d'équations intégrales où figurent des inté- 
grales prises en valeurs principales. S’il est aisé de se ramener à des systèmes 
réguliers dans le cas du premier problème aux limites, l'étude du second 
problème (efforts donnés à la frontière) est plus difficile. 

J'ai envisagé l'application des méthodes de Giraud et Tricomi au système à 
intégrales principales qui correspond à ce cas. Toute la difficulté de la question 
est dans la recherche des noyaux qui, par composition avec ceux du système, 
font disparaître les intégrales principales. J’ai obtenu des expressions de ces 
noyaux et la validité des trois théorèmes de Fredholm dans un domaine 
excluant certaines valeurs réelles du paramètre À qui figure devant les 
intégrales. 

Rappelons que, en partant des potentiels de Somigliana, 


PU 1 ND 
ul = 0] — RE) 
r 2 0x Oxi 


le déplacement d’un point quelconque M à l’intérieur de la surface fermée s est 
choisi de la forme 


2T 


U(M)= EE fui(M, P)d/(P) do, 


les D/(P) étant trois densités inconnues. Exprimant les conditions à la fron- 
tière, on obtient le système d’équations intégrales 


ie F(M)=— d'(M) + 2 f XU(M, P) D/(P) der, 


où À — 1/27 dans le cas de l’élasticité; F(M) désigne les composantes de la 
force donnée. 
Les noyaux X/(M, P)sont définis par 
; il I I 
Or ôr ; . : F Es 
XY(M, P=[- 3 — +(142)9| — +(1+ax) v(M) "(M 


a — 
MOT NOT) | dnx 
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Les dérivations de r — MP sont prises par rapport aux coordonnées de M; n, de 
cosinus directeurs v', désigne la normale intérieure au point M de 6. Le 
système (1) est évidemment covariant par rapport aux changements d’axes 
cartésiens dans l’espace qui baigne la surface. Ce système, suivant une 
remarque de Fredholm, peut être condensé en une équation unique 


F(M)=— D(M) + à / X(M, P)B(P) der. 
Le domaine + étant la variété close constituée par trois surfaces fermées coïn- 
cidant avec 5; X, F et ® redonnent X', F', D suivant celle de ces surfaces 
où se trouvent M et P. 

Pour l'application de la méthode de Giraud, il faut déterminer un tenseur 
(M, P) du 2° ordre, tel que, par composition avec l'équation précédente, on 
obtienne un noyau sommable. Ceci donne 

F(M)+à fa, P)F(P)dé=— [4 + 24(M)D(M)+ à f L(M, P)Œ(P) der, 


en désignant par À le tenseur unitaire du 2° ordre et en posant 


(3) L(M, P)=X(M, P)— %(M, P)+ à faeç, A)X(A, P) des, 
(M) étant enfin un tenseur du 2° ordre déterminé par la connaissance de 3€. 
On doit déterminer 4 de façon que les L(M, P ) représentent des noyaux som- 
mables. Seulement le calcul fait par Giraud n’est plus valable et l’on est obligé 
de revenir aux expressions développées des relations (3). Mais, en tenant compte 
de la forme tensorielle des systèmes ainsi obtenus et prenant en chaque point 
des axes particuliers, ces relalions prennent une forme simplifiée qui permet la 
résolution. Les détails seront donnés ailleurs et je me contente d'indiquer ici 
que, en revenant aux axes initiaux, on constate que l’on peul. prendre en 
général 

Hi (M, P)= XY(M, P)|[KŸ-Æ(1—K)v/v/] + 1K f X'CM, A) XU(A, P) don, 

Lx 
DH RU [1 4m (1H a) ][KÔ/+ (1 — K)vivi|, 


K désignant la constante K = 1/1— 27° À (1+ a). 
On ramène enfin l'équation (3) à la forme habituelle en multipliant par le 
tenseur adjoint de A + 2°, soit D; d’où 


_&(M)+ à f DOMLCM, P)D(P) dée= D(M)F(M) + à f D(M)2(M, P)F(P) dér. 


Les calculs faits par Giraud pour montrer la validité des théorèmes de Fredholm 
s'appliquent alors en écartant les valeurs singulières À=Æ1/2r(1+a) et 
A=+Hifry2(i+ a), qui ne peuvent intervenir dans le cas de l’élasticité 


puisque À — 1/27 et —1< a <—1/4. 
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Étudiant enfin le système homogène associé à (1), on trouve qu’il possède 
six solutions différentes de zéro et six seulement linéairement indépendantes. 
Exprimant l’orthogonalité des fonctions données F'(M) avec ces six solutions, 
on retrouve, comme conditions nécessaires et suffisantes de l'existence de ®’, 
les équations classiques de l'équilibre des systèmes indéformables. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur une extension des régimes à la Porseuille. 
Note de M. Juriex Kravrenexko, présentée par M. Henri Villat. 


Les solutions explicites des équations de Navier, connues à ce jour, sont peu nombreuses, 
surtout celles qui sont susceptibles de servir au calcul d’une expérience. L'objet de cette 
Note est de répondre à une question posée par M. Ch. Camichel et de former une solution 
des équations de Navier, généralisant celle, aujourd’hui absolument classique, de Poiseuille. 
La méthode suivie est si élémentaire que j'ai considéré d’abord les résultats ci-dessous 
comme connus depuis longtemps. Cependant je n’en ai pas trouvé trace dans les ouvrages 
que j'ai consultés; ils peuvent, semble-t-il, rendre service aux physiciens qui recherchent 
les écoulements dont l'étude théorique n’exige pas de calculs inextricables et dont l'étude 
expérimentale soit relativement facile. 

Rapportons l’espace à un système d’axes Oxyz de coordonnées rectangulaires; Ox est 
horizontal, O3 est orienté suivant la verticale descendante. Soit È la portion de surface 
cylindrique, comprise entre les plans x = 0 etx —}/, dont les génératrices sont parallèles 
à Ox et dont la section droite, située dans le plan Oyz est une courbe fermée, simple C, 
limitant un domaine simplement connexe D et entourant, pour fixer les idées, le point O. 


1 


On envisage un écoulement permanent du fluide ëncompressible et pesant à 
travers Ë, tel que la vitesse de chaque particule du fluide soit parallèle à Ox 
(écoulement à la Poiseuille); en d’autres termes le mouvement envisagé est 
caractérisé, en variables d’Euler, par les conditions 6 =w = 0. En appelant 
alors 1 le coefficient de viscosité du fluide, p sa densité (constante), p la 
pression hydrostatique et g l’accélération de la pesanteur, les équations de 
Navier qui gouvernent l'écoulement envisagé s’écrivent : 


(Hi) pau= 
(ls) =: 
(ls) pe 0; 
(1) Lo; 


la solution « de ce système devant se réduire à o sur la frontière Ë du domaine 
du fluide en mouvement. (1,) traduit l'hypothèse d’incompressibilité du fluide ; 
on en tre u=u(y,z)et aussi du]dt=æo, relation utilisée pour écrire (1,). 
(Let (I) entrainent p= (x) + pg3 où (x) est une fouction à déterminer. 
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Moyennant ce résultat, (1,) donne pAu(y, 3) = 9'(æ), ce qui se décompose en 
(IL) Au(Yy, = avec u — 0 sur À; 


d 
(4 o'(æ) 2 


(1) dm — 


où a désigne une constante. On trouve d’abord 


LE PEER 


Lo MENT er à PRET) 


où l’on a posé p(o, 0, o)= ps, p(l, 0, o)= p.. 
La résolution de (IL, ) est classique. On pose 


d I 
a 9 =— EE [ ford 
F D 


[r désignant la distance des points P(y, z) et M(E, n); do = dé dn]; d’après le 
théorème de Poisson, il vient Au, = a/u.; tout revient, dès lors, à chercher une 
fonction u,(y,z), harmonique dans D, telle que sur£ on ait u,(y,3)=—u;(y,3), 
c’est-à-dire à résoudre un problème de Dirichlet pour le domaine D. La solution 
de (IL, hest doncu=u,+u;: ; 

Le raisonnement montre de plus que les équations de Navier, relatives au 
cas d’un fluide incompressible, ne possèdent dans £ qu’une seule solution indé- 
pendante du temps, telle que == 0, u se réduisant à zéro sur Ë. Enfin on 
voit que la répartition des vitesses dans la section droite D de E ne dépend pas 
de l'orientation du contour C par rapport à la verticale (*). 

Les résultats seront donc particulièrement décisifs pour des contours 
fermés C pour lesquels on sait résoudre explicitement le problème de Dirichlet. 
Du point de vue physique, le cas où C se réduit à un rectangle est de beaucoup 
le plus intéressant; en raison des facilités de la réalisation expérimentale. La 
solution explicite fait intervenir les fonctions elliptiques; les tables numériques 
de répartition des vitesses seront publiées ailleurs. 

La méthode permet aussi un calcul aisé du débit du liquide à travers E. 


GÉODÉSIE. — Altération des ondes transmises dans un médimarémètre, 
due à l'entrainement d'eau par la sonde. Note (*) de M. Jean Vienai, 
présentée par M. Georges Perrier. 


Principe du médimarémètre. — Le médimarémètre, imaginé par Ch. Lalle- 
mand (?), fournit très simplement le niveau moyen de la mer, pendant une durée 


(*) Ceci est un cas très particulier d'une propriété générale. 


(*) Séance du 19 mars 1945. 
(2?) Comptes rendus, 106, 1888, p. 1524 et 1637. 
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suffisamment longue. Il est constitué par un tube rigide, cylindrique, disposé 
verticalement et communiquant avec la mer par l'intermédiaire d’une cloison 
poreuse, constamment immergée. 

Si l’on appelle H le niveau de la mer, extérieur au médimarémètre, et A le 
niveau intérieur, au-dessus d’une même surface de référence, on a, £ étant le 
temps exprimé en jours, et p élant un coefficient constant, réglable à volonté, 
appelé module d'amortissement, qui s'exprime également en jours et qui doit 
être compris entre quelques jours et 60 ou 80 jours : 


dh I 
7). 
dt 0 

Une onde extérieure de période T (jours) et d'amplitude A se transmet à 
l’intérieur du tube avec la même période T, mais avec une amplitude réduite 
a—=rA et un retard 0 (jours). En outre loscillation s'effectue autour du 


méme niveau moyen. On a 


I ] 1 p (] 
P = —_— el pa pactang2rp avec O< = <=: 


/ , D T 5,2% 1 { 
1+ AT? 
(2 


Le coefficient de réduction d'amplitude r est d'autant plus faible que la 
période T est plus courte. Avec les valeurs pratiques du module d’amor- 
tissement p, les ondes à courte période (semi-diurnes et diurnes), d'amplitude 
élevée, sont presque complètement amorties; les ondes à moyenne période (semi- 
mensuelle, mensuelle, semi-annuelle), d'amplitude moyenne, le sont partiel- 
lement; les ondes à longue période (plusieurs années), découvertes par 
E. Prévot (*), d'amplitude petite, le sont à peine. Les oscillations intérieures 
sont donc de peu d'amplitude. 

Le retard 0 croit avec la période, sans jamais excéder la valeur p. Pour une 
durée notable devant po, le niveau moyen extérieur est donc le même que le 
niveau moyen intérieur au tube. Et celui-ci, vu la faible amplitude des oscilla- 
Lions intérieures, est sensiblement la moyenne des niveaux intérieurs mesurés 
quotidiennement. La mesure s'effectue à l’aide d’une sonde graduée que lon 
plonge dans le tube. 

Ajoutons qu'à l’intérieur du tube, les ondes moyennes el longues, seules 
observables par le mode de mesure précédent, sont aisées à déterminer, par 
exemple au moyen de l'analyse harmonique. Les formules ci-dessus donnent 
alors les ondes extérieures correspondantes. 

Erreur, dite de la goutte d'eau, affectant le niveau moyen intérieur. — Une 
erreur, signalée par E. Prévot (*), entache le niveau moyen intérieur; elle est 


(*) Comptes rendus, 188, 1929, p. 1345. 
(*) Comptes rendus, 150, 1910, p. 265. 


C. R., 1945, 1° Semestre. (T. 220, N° 18.) 42 
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due à l'entrainement par la sonde de quelques gouttes d’eau à chaque mesure. 
Si l’on appelle n,, la hauteur d’eau quotidienne moyenne enlevée par la sonde, 
de l’ordre du millimètre et en elle-même négligeable, le niveau moyen intérieur 
est trop faible de la quantité 
= prir: 


Compte tenu des valeurs pratiques de p, cette erreur peut atteindre plusieurs 
centimètres. 

Pour calculer la correction, le module p étant déterminé par ailleurs, on 
admet que la hauteur »,, est proportionnelle à la longueur moyenne immergée 
de la sonde À, on pose, Æ étant un coefficient empirique, égal à 06,00 en 

1 P ? D: 2 


Méditerranée, 
Mn Ain 


în général la correction est ainsi calculée et appliquée par éntervalles annüels. 

Altération des ondes transmuses dans le tube. — L’entraînement d’eau par la 
sonde produit un autre effet, non encore signalé. Il modifie le coefficient de 
réduction r et le retard 6. Deux cas sont à distinguer : 

Pour les ondes moyennes (semi-mensuelle, mensuelle, semi-annuelle), comme 
la correction de la goutte d’eau est faite habituellement par intervalles annuels, 
les courbes des niveaux intérieurs sur lesquelles on les étudie se trouvent, en 
général, n'être pas affectées de cette correction, simple addition annuelle d’une 
constante. Appelons en ce cas r' et D’ les valeurs prises par r et 0. 

Pour les ondes longues au contraire (dont la plus courte a une période 
d'environ 4 ans el demi), les dites courbes des niveaux intérieurs se trouvent, 
en général, affectées de la correction de la goutte d’eau, appliquée annuel- 
lement. Soient alors r” et 0" les valeurs de r et 0. 

On démontre que, pour obtenir r” et 0", il suffit de remplacer, dans les 
formules ci-dessus donnant r et 0, le module d'amortissement réel & par un 
module fictif p'= p}(1 +94). 

On a de plus 

1 


= TT — , HP , 
1+pA 


D'après ces résultats, l’altération des ondes transmises dans le tube est 
toujours très faible. Il peut cependant être utile d'en tenir compte, dans 
cerlains Cas, pour la détermination des ondes extérieures à partir des ondes 
intérieures observées. Exemples : 


L K. p. Fire mp 0 —0"—0— 0" 
365 x 1/2]Jours (1)... 0,005 20 jours 1— 7% 1+ 79% 2 jours 
D DC ENS LETTRE » 80 » 1 À 1-33 2,00 
D REC AE ) CR(CIER » 80 » 127 1+ 3 QT 


-(1) Onde semi-annuelle. 
(2?) Période voisine de la plus courte des ondes longues. 
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MAGNÉTISME. — Étude de noyaux ferromagnétiques soumis à une induction 
sinusoidale. Note de M. Israëz EPrecsoim, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le pont à capacité variable utilisé dans les mesures décrites précédemment (*) 
permet d'établir une tension sinusoïdale aux bornes de la bobine d’essai : on 
réalise ainsi une induction sinusoïdale, dans la mesure où l’on peut négliger la 
résistance du bobinage. D’après la convention de Kapp, le courant démagné- 
Uisant |, contient tous les courants de pertes : 


(1) Tétouan th enene + Lirainage masnétiquo- 
J'ai utilisé cette formule pour déterminer l'angle de pertes (décalage de 
l'induction par rapport au champ), dans le cas d’une induction sinusoïdale. = 
Les courants de Foucault sont proportionnels et en phase avec la tension U 
lroueutt = CU, 
les courants de pertes par hystérésis sont 
M Co l'ASUICTE 


2 étant l’angle d'avance du courant fictif d’hystérésis sur le courant magnétisant [,,; 
enfin le courant de perte dû au traînage magnétique est 


lixvaînage — Gites 
£ étant la constante de traînage magnétique. 


En introduisant la notion de perméabilité dynamique, et avec les notations 
utilisées dans la Communication précitée (!), on arrive à 


tang9 = OU + tangan + €. 


A 


D 
— 


Cette formule est plus générale que celle établie par Jordan (?) dans le cas 
d’un champ sinusoïdal. Elle tient compte de l’influence de l'hystérésis sur les 
courants de Foucault et sur les courants de pertes par traînage et, par suite, : 
elle s'applique à des angles beaucoup plus grands, à condition d’avoir un effet 
de peau et une constante de traînage faibles. 

Si le conducteur obéit à la loi de Rayleigh, la perméabilité d'amplitude 
(définie sur la boucle d’'hystérésis comme le rapport des maxima de l'induction 
et du champ} s'exprime en fonction du champ par 


(5 amp = + 20H. 


Le développement de l'expression de Rayleigh en série de Fourier, dans le 


(*) Fazcor, Comptes rendus, 216, 1943, p. 6o4. 
(2) Elektr. Nachr: 1, 1924, p. 7. 
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cas d’une induction sinusoïdale, m'a permis de constater que les perméabilités 
d'amplitude et dynamique peuvent être confondues pour des valeurs n’excédant 
pas 195 % de la perméabilité initiale. Si elles dépassent ces 15 %, la perméa- 
bilité dynamique devient supérieure à la perméabilité d'amplitude ; les harmo- 
niques ne sont plus complètement négligeables et leur influence complique 
alors la vérification de la loi de Rayleigh. 

Lorsque cette loi s'applique, la formule (2) devient, dans le cas du champ 
nul : 


_ 


(4) tang ai — AaTE 

A titre d'application j'ai étudié, à l’état trempé et recuit, des noyaux de 
pérmalloy, de mumétal et d'anhyster en rubans, ayant pour épaisseurs 0,1 à 
o"",2, el protégés contre les courants de Foucault par une couche d’alumine. 
La diminution de résistance électrique (32 % dans le cas du permalloy) a 
permis de constater l’affaiblissement des tensions internes. 


: PERMCABILITE 
CE 7 
F 
34 | 
3300 
LE) 


dl 


| : FREQUENCE EN 
# CYCLES/s 
| PCHAMPEFTICACE [mærsteds 
©. si! $0o PA fica( L 
© 4000 2000 4000 6000 4000 40.000 0 Û 46 24 sn 
Fig. 1. — Angle de perte pour un champ nul. Fig. >. — Perméabilité en fonction 


du champ efficace. 
I, Permalloy; 11, Mumétal; III, Anhyster : trait plein, état recuit; trait interrompu, état trempé. 


La figure 1 donne, en fonction de la fréquence, la limite de tanga pour un 
champ nul. On obtient des droites jusqu’à tanga, x 0,4, mais la pente diminue 
ensuite. Ceci est conforme aux calculs d’Arkadiev (*) établis dans le cas d’un 
champ sinusoïdal. 


(*) AnkaDiev, Phénomènes électromagnétiques dans les métaux, 2, Moscou, 1936 (en 
russe ). 
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La figure 2 donne, en fonction du champ, les perméabilités obtenues en 
extrapolant, à champ constant, les perméabilités dynamiques pour une 
fréquence nulle. En accord avec la formule (3), ces courbes sont des droites. 

La méthode de calcul permet done de vérifier que les six échantillons 
obéissent à la loi de Rayleigh, même lorsqu'ils présentent des tensions internes 
importantes. Ce dernier point était controversé jusqu’à présent. 

OPTIQUE. — Mesure des facteurs de transrussion et de réflexion sous l'inct- 
dence normale. Note (') de M. Cnaries Bouuer et M Marrue Hvor 
pe Lonecuauwr, présentée par M. Aimé Cotton. 


La plupart des dispositifs employés jusqu'ici dans la mesure des facteurs de 
transmission et de réflexion d’une lame semi-transparente ont en général 
l'inconvénient de ne pas permettre cette déterminalion sous une incidence 
rigoureusement normale pour une région rigoureusement la même de la lame 
étudiée. Le présent dispositif évite cet inconvénient et a, de plus, l'avantage 
d’une réalisation extrêmement simple. 

Nous avons étudié des couches d'aluminium déposées par évaporation sur 
des lames de verre. La lame à étudier M (voir la figure) reçoit normalement le 
faisceau incident issu d’une source S d'intensité constante; elle est placée entre 
deux lames semi-transparentes identiques Let l'inclinées à 45° sur le faisceau 
incident. Le dispositif récepteur (cellule photovoltaïque ou photoémissive ) est 
porté par une glissière G de façon à pouvoir recevoir soit le flux transmis par M 
et réfléchi par £, soit le flux réfléchi par M et /'. 


POSITION 1 : POSITION 2 


La glissière G étant dans la position 1, soient D, et D, les flux reçus par la 
cellule lorsqu'on enlève ou remet la lame M; soit de même D, le flux reçu dans 
la position 2, le miroir M étant en place. Les lames / et l' élant identiques et 
traitant les faisceaux de la même facon, les facteurs de transmission T et de 
réflexion R seront donnés par les expressions 


(*) Séance du 23 avril 1945. 
42. 
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En retournant la lame face pour face, on peut détérminer les facteurs de 
réflexion relatifs aux deux faces de la couche métallique; lun R correspond à 
la réflexion métal-verre, l’autre R’ à la réflexion métal-air. 

Si la lame support est plan, parallèle, les faisceaux réfléchis sur ses deux 
faces interviennent dans l’éclairement de la cellule; on obtient ainsi les facteurs 
de transmission et de réflexion de l’ensemble lame-support et couche métallique. 

Pour obtenir les facteurs relatifs à la couche métallique seule; on peut 
éliminer la réflexion à la surface verre-air de la lame support, ainsi que les 
réflexions multiples en employant une lame support très légèrement prisma- 
üque. Il faut de plus tenir compte des pertes de lumière qui se produisent par 
réflexion à la surface verre-air, ainsi que par absorption dans la lame de verre. 
Ces corrections se déterminent très simplement par une expérience préliminaire 
faite sur une lame support non métallisée. 

Le faisceau lumineux est réalisé de la façon suivante : un condenseur C 
donne de la source S une image dans le plan d’un diaphragme iris D; eette 
image est reprise par les deux lentilles plan-convexes accolées L, L', qui en 
donnent une image définitive de faibles dimensions sur la région à étudier du 
miroir M. La lenulle L,, fixée sur le tube portant la cellule réceptrice, donne 
d'autre part des lentilles L, et L° uniformément éclairées une image de grandes 
dimensions sur la cellule. Un diaphragme iris 1 placé contre les lenulles L, L! 
permet de limiter le flux lumineux uulisé. 

Des filtres F peuvent être placés entre les diaphragmes D et Mi Les lames 
semi-transparentes / et l', qui doivent être identiques, sont obtenues en coupant 
une lame obtenue par évaporalion à partir d’une source suffisamment éloignée 
pour oblenir une couche d'épaisseur uniforme; on peut d’ailleurs faire des 
mesures en intervertissant les lames Let /’. 


FLUORESCENCE. — Nouvelle théorie de la fluorescence des substances organiques. 
Note de M. Dinier Berrranp, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Les relations qui existent entre Îa fluorescence des substances organiques el 
leur structure n’ont fait jusqu'ici l’objet que d’un petit nombre de travaux ("). 
A la suite des recherches de Stark, de Ley et de ses collaborateurs, .de Meyer 
et de Kauffmann, on admet que la fluorescence est provoquée par la présence 
de deux groupes dans la molécule : luminophore et fluorogène. Le support 
de la fluorescence, le luminophore serait le noyau benzénique, ne produisant 
qu'une fluorescence ultraviolette; les groupes fÎluorogènes ralentiraient cette 
vibration, pouvant la rendre visible ou même la déplaçant jusque dans linfra- 
rouge. [l existerait aussi des groupes fluorophores pouvant déplacer le spectre 


E 


1) La bibliographie complète, ainsi que tous les faits expérimentaux sur lesquels sont 
basés cette Note, seront donnés dans d’autres Mémoires. 
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de fluorescence vers les courtes longueurs d'onde, d’autres augmentant ou 
diminuant l’intensité lumineuse. 

Or cette théorie n’a été établie que sur des corps en solution, pour 
lesquels nous savons que, dans la très grande généralité des cas, au moins pour 
les molécules fluorescentes, la formule de structure ne correspond pas à celle 
de la substance à Pétat solide ou liquide. L'expérience, faite d’une façon systé- 
malique sur une centaine de dérivés de l’azote chimiquement aussi purs que 
possible, et dont l'intensité de la fluorescence à varié dans le rapport de r à 
155000, m'a prouvé que la théorie ne comporte à peu près que des exceptions. 
Cette théorie, qui tend à devenir classique, se trouve en outre complètement 
incapable des faits tels que la fluorescence déjà forte de l’acide aminoacétique. 

Les hypothèses suivantes sont au contraire en accord avec tous les faits 
observés jusqu'ici (?) : 

1° Le générateur de fluorescence est atomique : N ou O pour les corps 
‘étudiés. Le reste de la molécule n’interviendrait que comme oscillateur électro- 
magnélique, absorbant (?) plus ou moins tel ou tel groupe de fréquences possibles, 
ne laissant de fluorescence que dans telle ou telle région spectrale. 

2° Lorsqu'il existe dans la molécule plusieurs atomes ayant la possibilité de 
donner une fluorescence visible (restriction due à ce que je n’ai étudié ni la 
fluorescence infrarouge, ni l’ultraviolette), un seul d’entre eux, dans le cas le 
plus général, donne des vibrations, les autres n’interviennent qu'avec le reste 
de la molécule. 

3° Les groupes de vibrations privilégiées possibles dépendent de l'état de 
l'atome actif, Ainsi l'azote oxydé ne donne pas de fluorescence visible, 

La première hypothèse permet, entre autres faits, de comprendre pourquoi 
on rencontre assez fréquemment des molécules très différentes, par exemple 
l’acide imdole-G-(&-iminométhyD-propionique (A) et la phénylméthylamine (B), 


7 G > 1 
EN ST OH PACE NE 
HE]: eo s 

N=CH> | ) 
EN NII 4 ES 


dont les spectres de fluorescence ne différent que par l’intensité. Si l’on y joint 
la troisième hypothèse, on s'explique pourquoi les spectres de fluorescence 
visibles des anilines, des phénols et des acides benzoïques sont si voisins, ainsi 
qu'entre eux ceux des amines et des acides correspondants. En effet les couches 
électroniques externes des atomes de lPazote aminé et de l’oxygène hydroxylé 
sont identiques, rendant vraisemblable l’analogie des spectres émis. En outre, 


pour la fonetion acide, l'oxygène, lié par une double liaison au carbone ne 


(2) Dans le cas des solutions, il faut adjoindre à ces hypothèses celles que j'ai déjà 
exposées dans une Note antérieure (Comptes rendus, 220, 1945, p. 225). 
(5) Expression non rigoureuse. 
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donnant pas de fluorescence visible, n'intervient pas. Suivant cette hypothèse, 
le spectre de fluorescence devrait être un spectre de raies, correspondant au 
spectre d'émission, ce qui est vrai pour les métaux alcalins en vapeur sous 
pression réduite; mais, en solution ou à l’état solide, ainsi qu'on lPavait déjà 
supposé, les états d’oscillation ne sont pas aussi bien définis, à cause de l’action 
des molécules voisines élargissant les groupes de raies d’émission pour donner 
des bandes non résolubles. 

La deuxième hypothèse résulte des faits expérimentaux, dont un seul exemple 
sera donné ici, celui d’un alcaloïde, la yohimbine (C), qui possède dans sa 
molécule quatre atomes pouvant donner des fluorescences dans le visible : un 


ARE TRS 
M ‘à 
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azote indolique, un oxygène acide, un oxygène alcoolique secondaire et un 
azole tertiaire, celui-ci pouvant être considéré comme appartenant soit à un 
noyau isoquinoléine (en 1} soit à un noyau carboline (en 2). Or le spectre 
obtenu correspond à ce dernier cas. En outre le chlorhydrate de yohimbine 
donne un spectre de fluorescence pratiquement identique, y compris en 
intensité, à celui de la base, ce qui s'explique très bien, l’acide étant fixé sur 
l’azote indolique, qui, ainsi qu'il a été indiqué plus haut, n'intervient pas 
directement dans la fluorescence visible de lalcaloïde. 


EFFET RAMAN. — Étude expérimentale du nitre. 
Note (!) de M! Lucrexxe Courure, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le nitre (cristal orthorhombique de nitrate de potassium) appartient au 
même groupe de symétrie (V;°) que les carbonates orthorhombiques. Les 
prévisions théoriques (?) relatives à ces derniers sont done aussi valables pour 
le nitre. 

Les résultats expérimentaux sont donnés dans le tableau suivant (*): 


(*) Séance du 23 avril 1945. 
(?) L. Courure, Comptes rendus, 218, 1944, p. 644. 
En) 


L 
Cf. L. Courure, Comptes rendus, 218, 1944, p. 669; 220, 1945, p. 87. 
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Polarisation, cas 


Fréquence Intensité ———— 
ensema relative. 1e 2: Le. 5 Type. 

Éiie RRT CINE co e 0 00 B; 

SO ce 10 (large) co co QU I B>retB; 
ONE ee mn 0,5 co Le co 0 be 
To: Peer 1 0 0 I = MeIBre 

MO Ge Me TD I ch <a ET A2 
MOT MS OM E 1 0 0 00 — B 
O0 ER ARE à I o 0 0 _ A 


Les intensité relatives ont été mesurées dans le cas 2. 

INTERPRÉTATION DES RÉSULTATS EXPÉRIMENTAUX. — Î. Vibrations externes. — Les 
raies observées sont beaucoup moins nombreuses que dans les spectres de basse 
fréquence de l’aragonite et de la cérusite. On observe trois raies; cependant la 
polarisation de l’une d’elles montre que celle-ci doit être composée de deux 
raies de même fréquence, de type B,, et B... 

Nous pensons que les raies provenant des librations actives des ions NO, 
autour des axes principaux d'inertie situés dans le plan de ces ions sont les 
raiés 63cm /, detype B.., et 5rcmebde type B... En effet la raie 124 cm 
est trop faible pour pouvoir être attribuée à une de ces librations, d’où le choix 
de la raie 83 em ‘, et d'autre part nous choisissons la raie de type B,, de 
fréquence inférieure à celle de la raie B,,, pour des raisons d’analogie avec les 
résultats obtenus pour l’aragonite. 

Le nitre se différencie des carbonates orthorhombiques en ce que ses ions sont 
monovalents; on doit donc s'attendre à ce que les librations externes du nitre 
aient des fréquences plus basses que celles de l’aragonite, et c’est bien ce que 
l’on observe; les fréquences de libration des ions complexes sont en effet trois à 
quatre fois plus petites dans le nitre que dans Paragonite. 

L'abaissement de fréquence, qui se produit pour les raies de libration quand 
on passe du cristal de nitrate de sodium (où elles ont une fréquence de 
100 Cm!) au nitre, ne se produit pas dans le passage de la calcite à l’aragonite, 
qui présente une modification de symétrie analogue. Cet abaissement de 
fréquence peut être attribué au fait que lion K du nitre à un rayon supérieur 
à celui de lion Na du nitrate de potassium, ce qui entraîne une diminution 
générale des forces de liaison interioniques à l’intérieur du cristal. 

IL. Vibrations internes. — Les intensités relatives des vibrations internes de 
l'ion NO, sont les mêmes dans les cristaux de nitrate de sodium (*) et de nitre. 

Vibration v,. On observe, comme dans les cas de l’aragonite et de la cérusite, 
une seule raie de type A,.. 

Vibration yv,. Aucune raie n’a été observée, ce qui montre que la dissymétrie 


(+) T. M. K. Nenuncani, Proc, Ind. Acad. of Sciences, À, 10, 1939, p. 197. 
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du champ tendant à transformer l'ion NO, en pyramide a une influence faible 
sur cet 10n. < 

Vibrations v,. On observe une seule raie (313cm-')}. On peut penser 
cependant, d’après la polarisation de cette raie, qu’elle est composèe de deux 
raies, d’intensités voisines, de.types À,, et B,,, résultat analogue à celui trouvé 
pour les vibrations v,. 

Vibrations v,. On voit dans le tableau final de la Note (!) que la raie 1354 em°", 
de type A,,, provient de la vibration simple symétrique de lion NO; et la 
raie 1340 cm", de type B,,, de la vibration simple antisymétrique. On met 
ainsi en évidence la cessation de dégénérescence résultant de la perte de la 
symétrie ternaire de lion. De même que dans tous les cas de dégénérescence 
que nous avons observés pour lion CO;, la vibration symétrique à une 
fréquence plus élevée que la vibration antisymétrique. Les deux raies sont 
d'intensité égale dans les cas étudiés. On en déduit ax =; =e;; —=4. On 
peut comparer les tenseurs de polarisabilité relatifs à ces vibrations pour lion 
NO; compris dans le cristal de nitrate de sodium et dans le nitre. On à 


OXrOY20Z OX OMMOZ OX 0YHO7 
OX a DB Ou SAR ONE PE 0 ONE OUX 0 7 0 
OY 7 7 0 OM 0 7 0 OY 7 o 0 
OZ 0 0 0 OZ 0 0 0 OZ 0 0 0 
1382 cm! 1394 cmt! el 1340 cm! 
Ion NO“ dans NO®Na (*) Ion NO dans NOK. 
Conclusions. — L'étude des spectres de Raman du nitre offre des rappro- 


chements intéressants avec l’étude des carbonates orthorhombiques. Nous avons 
pu attribuer deux raies de basse fréquence aux librations des ions NO;, 
comme nous l’avions déjà fait pour les ions CO, de l’aragonite, La perturbation 
de symétrie des ions NO;, qui est mise en évidence, est faible; elle se réduit, 
comme pour les ions CO, de l’aragonite, à la perte de l'axe de symétrie 
ternaire de l'ion. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le microradiodosage de l'argent. 
Note de M"° Pascanixe Daune. 


Principe. — Nous avons, lors de nos études des phénomènes d'échange entre 
phase liquide et phase solide (‘), remarqué qu'entre de l’arsénite de sodium en 
solution et de larsénite d’argent précipité il s’opérait un échange d’atomes 
d’arsenic très faible, puisqu'il n’atteint que 3 % en 2 minutes. Nous voulons 
maintenant montrer comment, en nous basant sur cette remarque, nous avons 


(1) Comptes rendus, 217, 1943, pp. 239-240. 
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pu édifier une méthode de dosage de quantités faibles d'ions argent. 
Supposons qu’une solution renferme des ions argent, si nous introduisons 
dans cette solution un gros excès d’arsénite de sodium actif, seule une portion 
de ce réactif va réagir avec la solution d’argent pour former de l’arsénite 
d'argent. Si l’on sépare alors assez rapidement le précipité du reste de la solu- 
tion, seul un échange d'importance négligeable aura le temps de se produire 
entre le précipité et la solution, eu égard à la remarque précédente. 

Nous devions donc en principe avoir proportionnalité entre les masses de sel 
d'argent précipilées et les activités notées sur ces précipités. 

Une difficulté opératoire s’introduit dans cette méthode lorsqu'on veut doser 
de faibles quantités, par exemple des masses de l’ordre du milligramme ; le 
précipité d’arsénite d’argent est alors très faible et absolument infiltrable, il 
faut introduire un entraineur. L'entraîneur le plus commode est l’arsénite 
d'argent lui-même sous sa forme non radioactive. Nous avons en effet vérifié 
qu'une addition d’arsénite d’argent précipité dans la liqueur contenant le 
louche actif est apte à floculer celui-ci. D’après notre étude sur les échanges, 
cet entraineur ne peut capter beaucoup de l’activité renfermée dans la solution, 
car nous opérons assez rapidement, en sorte que le contact entre solide et liquide 
ne soit que de quelques minutes. 

Sous cette forme la méthode comporterait encore un inconvénient; on 
risquerait en effet de voir s’adsorber dans l’entraineur une partie importante 
du réactif en excès dans la solution. On pallie à cet inconvénient en ajoutant en 
même temps que l’entraineur un excès important du réactif, sous sa forme inac- 
tive qui dilue l’arsénite actif. Dans ces conditions la masse du réactif adsorbé 
dans le précipité ne sera pas beaucoup modifiée par rapport à ce qu’elle serait 
sans cet artifice, mais elle contiendra une quantité beaucoup moindre de la 
forme radioactive de l’arsénite. 

Mode opératoire. — Nous avons pu ainsi doser avec une bonne précision des 
quantités de l’ordre du milligramme d'argent dans quelques centimètres cubes 
d’eau. Nous introduisions un excès d’arsénite de sodium actif, qui donnait un 
louche jaune d’arsénite d'argent. Nous préparions d'autre part un mélange de 
17" de nitrate d'argent el 26" d’arsénite de sodium, que nous ajoutions à la 
solution d'argent. La détermination de Pactivité du précipité obtenu permet, 
par comparaison avec un précipité obtenu dans les mêmes conditions, à partir 
d’une masse connue d'argent, de doser la solution étudiée. 

CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la détermination des formules des corps 
par radiomicrodosage. Note de M" Moxique Marrix et M. Raymoxn Daunez. 


Principe. — Nous avons mis au point une méthode de radiomicrodosage très 
simple, qui permet de déterminer la formule d'un corps pur en utilisant une 
quantité infime de cette substance (une masse de l’ordre de 1'suffitlargement). 
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On prépare la substance à l’aide de radioéléments très actifs, puis on étudie 
le rayonnement de celle-ci au point de vue de sa décroissance et de son spectre. 
La comparaison de ce rayonnement avec ceux d’étalons préparés dans les: 
mêmes conditions permet la détermination précise de la composition de la 
substance. 

Nous décrivons ci-après deux exemples d'application de cette méthode se 
rapportant à des substances connues. 

Exemple du bromure d'argent. — Le premier essai mettait en jeu des 
quantités notables de substance. Il avait pour but l’étude de la formule du 
bromure d’argent. 

On traite : 4. une quantité connue » d'ions argent radioactifs par un excès de 
bromure de potassium #nactrf. Le précipité obtenu fournit l’étalon A ; 

b. une quantité connue » d'ions bromure radioactifs par un excès de uitrate 
d'argent #nactrf. Le précipité obtenu fournit l’étalon B ; 

c. la quantité connue m d'ions argent radioactifs par un excès de bromure 
radioactif. Le précipité C fournit le corps à étudier. 

On mesure à peu près simultanément l’activité de A (soit a), celle de B (soit b) 
et celle de C (soit c). 

Puisque À et C contiennent la même masse d'argent, la quantité c — a 
représente l’activité du brome contenu dans C. 

A une masse » d'argent est donc combinée la masse n (ce — a)/b de brome. 

Nous avons bien retrouvé ainsi la formule classique. 

Exemple du bromure de manganèse. — Le deuxième essai a été opéré sur une 
quantité extrêmement faible de substance. Il avait pour but l'étude de la 
formule du bromure de manganèse. 

Il faut alors, tout d’abord, préparer des indicateurs radioactifs très riches 
en radioéléments. Dans ce but nous avons préparé de l’acide bromhydrique par 
effet Szilard sur du bromure d’éthyle, et de l’hydrate manganeux par effet 
Szilard sur du permanganate de potassium. 

Il reste alors à effectuer les opérations suivantes : 

a. On lraile une certaine quantité d'acide bromhydrique radioactif par de la 
soude inactive. On obtient par évaporation du bromure de sodium de 
composition supposée connue. On en pèse soigneusement 1/10 de milligramme 
à la microbalance (étalon A ). 

b. On traite une certaine quantité d'hydrate manganeux radioactif par de 
l'acide chlorhydrique inactif. On obtient par évaporation du chlorure de 
manganèse de composition supposée connue. On en pèse soigneusement 1/10 de 
milligramme à la microbalance (étalon B). 

ce. On traite une petite quantité d’hydrate manganeux radioactif par de 
l'acide bromhydrique radioactif. On obtient par évaporation du bromure de 
manganèse de composition supposée inconnue. On en pèse approximativement 
une quantité de l’ordre de quelques y (produit C). 
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On étudie alors la décroissance des trois produits A, B et C et, tenant 
compte du fait que le manganèse a une période plus courte que le brome, on 
arrive aisément par comparaison de la décroissance de C avec celles de A et B, 
à déterminer le rapport des masses de manganèse et de brome, combinées dans 
le bromure de manganèse. On trouve ainsi la formule classique avec une bonne 
précision. 

Nous avons l'intention d'appliquer cette méthode, qui semble donner rapi- 
dement de bons résultats, à la détermination de la structure de certaines molé- 
cules nouvelles, que nous avons préparées. | 


CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur les ferrimétaphosphates. 
Note de M'° Denise Kanrzer. 


L'existence des ferrimétaphosphates | Fe(PO*)"]M* obtenus par action du 
sel ferrique sur un hexamétaphosphate alcalin en excès a été signalée en 1923 
par M. Pascal (!). 

On a étudié ici l’action du sulfocyanure et du chlorure ferriques sur 
différents métaphosphates de sodium. La réaction est suivie par une méthode 
potentiométrique. Une électrode inattaquable (Pt) plongeant dans une solu- 
tion d’électrolyte prend un potentiel bien défini, fonction des différents ions en 
présence et de leurs concentrations. Cette demi-pile est opposée à un élément 
normal au calomel; la variation de la force électromotrice de la pile ainsi 
constituée, en fonction d’addition de réactif, permet de déceler la formation 
d’ions nouveaux en solution. 

Les acides métaphosphoriques dont dérivent les sels de sodium utilisés ont été 
d’autre part étudiés potentiométriquement; on a tracé les courbes (pH-volume 
de base utilisé) et on en a déduit le nombre et la force de leurs fonctions acides (?). 

L’acide trimétaphosphorique (PO*H)* fort ne présente qu'un degré de 
dissociation et ne donne pas de complexe avec les sels ferriques. Il se forme un 
trimétaphosphate ferrique soluble, comme tous les sels de métaux lourds de 
cet acide. Ce résultat est d'accord avec ceux de Treadwell et Lentwyler (*) et 
avec la formule symétrique qu’ils proposent pour cet acide. 

L’acide tétramétaphosphorique présente deux acidités nettes (K, = 2,5.107*, 
K;—6.10 *) et deux acidités beaucoup moins marquées (K;— 4.107, 
K,=4.107"?). Le sel (PO*Na)' donne successivement deux complexes, par 
addition d’une solution de chlorure ferrique à froid, auxquels il convient 
d'attribuer les formules 


> 3)\4 3\# 
RES | Na: et [rte | Fe. 


1) Comptes rendus, 171, 1923, p. 1298. 
) D. Kawrzer, Diplôme d'études sup., 1942. 
3) Help. Chim. acta, 21, 1938, p. 1450. 
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En effet ie premier sel se forme molécule à molécule, le deuxième exige deux 
molécules CI° Fe pour une de (PO*Na)'. 

Dans le premier cas, le fer et les 2/3 du chlore sont masqués à leurs réactifs. 
Dans le deuxième les réactions du fer apparaissent et 1/3 seulement du chlore 
est masqué au nitrate d'argent dans la solution. 

Ces deux complexes sont isolés en poudre blanc rosé peu soluble. 

L'hexamétaphosphate normal (PO*Na}", 10H°0O (*), bien cristallisé et 
distinct du sel de Graham Lo. 1 le *), dérive d’un acide à trois 
degrés de dissociation (K,=108,; K5— 2,510" %K,==1r, 61707) (2 

Par action du Aie ure ou 48 sulfocyanure ferriques à froid, il précipite 
successivement deux complexes pulvérulents blanes (le das légèrement 
jaune), peu solubles, pouvant aussi former d’autres sels. 

Les proportions de Cl Fe à ajouter montrent qu’on doit leur attribuer les 
formules 


” 


[Fe(PO:)']Na* et [Fe(ROSAEE 


D'ailleurs les réactions du fer, complètement masquées dans le premier, ne le 
sont plus dans le second. Ces complexes sont décomposables par l'acide 
mitrique concentré, ou la potasse à Pébullition. 

Nous nous proposons de préciser cette étude par des mesures magnétiques 

© 
et étude aux rayons X des corps obtenus. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les deux acides isomères 3-butyl-tert. cinnamiques. 
Note de M. Grorges Tsarsas, présentée par M. Marcel Delépime. 


Malgré l’intérêt que présente lisomérie cés-trans dans la série cinnamique, 
peu de recherches ont été effectuées jusqu’à présent sur ce point, Citons le 
travail de Siôrmer ('), qui utilise les rayons ultraviolets pour transformer 
plusieurs acides 8-alcoylcinnamiques trans en dérivé cs. Mais il s’agit là d’une 
méthode physique; seul l'acide B-méthylcinnamique a été préparé jusqu'ici, à 
ma connaissance, sous les deux formes siéréoisomères par voie chimique (°). 

in collaboration avec M'° Cauquil (*), nous avions préparé l'acide B-butyl- 
tert. cinnamique trans en faisant agir la triméthylacétophénone sur le bromacétate 
d’éthyle en présence de zinc et en milieu benzénique. Après hydrolyse du 
complexe et saponification de l’hydroxyester formé, on oblient un acide-alcool, 
le 5-phényl-5-butyltert. hydracrylique, qui, soumis à la déshydratation par un 
mélange approprié d’anhydride acétique et de chlorure d’acétyle, fournit, 


Récai, Thèse, 1933. 
Pascar, Comptes rendus, 119, 1924, p. 966. 


Tirrexeau, Comptes rendus, 138, 1904, p. 985. 


(°) 
(5) 
(1) Srürmer, Grimm et Laace, Ber. d. chem. Ges., 50, 1917 p. 950. 
(29 
(5) Bull, Soc. Chim., 5° série, 9, 1942, p. 244. 
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entre autres produits secondaires, l'acide B-butyl tert. cinnamique (F 125°,5) 
avec un rendement de 50 %. Cet acide, et aussi tous les acides cinnamiques 
B-substitués, préparés par la même méthode, sont des isomères trans corres- 
pondant à la forme stable, tandis que les isomères cis correspondent à la forme 
labile. En effet l'acide préparé ci-dessus reste inaltéré par l'acide sulfurique. 

La préparation des deux formes isomères de l'acide B-butyl-tert. cinna- 
mique, soit par action des rayons ultraviolets sur la forme stable, soit par 
voie chimique, fera l’objet de la présente Note. D, 

Au cours de ce travail j'ai constaté que l’a-butyl-tert. &-bromostyrolène (D), 
dans certaines conditions, réagit en majeure partie avec le magnésium pour 
donner lieu à la formation d’un magnésien normal. Si l’on fait passer un 
courant de CO? dans ce magnésien, on obtient, après hydrolyse, les deux 
acides 6-butyl-tert. cinnamiques stéréoisomères. 

Par ailleurs deux molécules d’a-butyl-tert. w-bromostyrolène réagissent, en 
petite quantité, sur un atome de Mg pour donner le carbure de duplication, le 


diphényl-1.4 di (butyl-tert.)-1.4 butadiène (ID) : 


CR. C= CH Br + Mg + BrCH=C.ŒH5 = BrMg + CH5.C=CH.CH=C. CH 
C(CH}s C(CH5ÿ C(CH:}  C(GH5} 
(1) (11) 


1° Une solution benzénique à 10 % d'acide 5-butyl-tert. cinamique trans est exposée 


pendant une semaine à l’action des rayons ultraviolets. Après évaporation du solvant dans 
le vide, on obtient, par cristallisation fractionnée dans l’éther de pétrole, deux sortes de 
cristaux : de longues aiguilles fondant à 129,5 (produit initual) et de petits cristaux, qui, 
par cristallisations répétées dans l’éther de pétrole et ensuite dans l'alcool méthylique 
aqueux, fondent à 114°,5. Le rendement en dérivé cés ne dépasse pas 10 %. 

Les amides des deux acides isomères fondent à 148-149°, pour le dérivé trans, el à 139° 
pour le dérivé cts. 

2° Par bromuration de F«-butyl-tert. styrolène, on obtient le dibromo-1 ,2 butyl-tert.-2 
phényléthane (IIL) qui fond à 67°. En perdant de l'acide bromhydrique, ce produit dibromé 
donhe de l&-butyl-tert.-w-bromostyrolène, Éb,; 118°,5-120°. Par oxydation chromique, ce 
dernier fournit la triméthylacétophénone, identifiée par son oxime (F 166°). 

L’œ-butyl-tert.-w-bromostyrolène (1) ne réagit dans l’éther absolu que très lentement, 
soit sur Mg en tournure, soit sur le Mg activé selon Baeyer (*). Par contre, dans l’oxyde 
d’amyle et par chauffage à l’ébullition, le Mg réagit rapidement. Quand ce dernier à dis- 
paru, on refroidit dans la glace et l’on fait passer un courant de CO?. Après décomposition 
par de l’eau acidulée et addition d’éther, on extrait les produits acides par la soude à 10 %. 
La solution alcaline est acidifiée; le produit précipite et fond à r05-110°, Par cristallisation 
fractionnée dans l’éther de pétrole, on obtient de petits cristaux cubiques qui fondent à 
114°,5 (cis) et de grosses aiguilles qui fondent à 125°,5 (trans). La majeure partie est 
formée de dérivé cts. 

La solution éthérée, après évaporation, du solvant, laisse une huile, qui, par refroidis- . 
sement, dépose une partie solide. Ce produit, cristallisé dans le benzène, se présente sous 


(*) Ber. d. chem. Ges., 38, 1905, p. 2759. 
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forme d’aiguilles fines soyeuses, qui fondent à 1982. Il décolore la solution de brome, et par 
oxydation chromique, fournit deux molécules de triméthylacétophénone. L'analyse et le 
poids moléculaire, ainsi que les propriétés mentionnées ci-dessus, permettent de considérer 
ce corps comme le produit de duplication (11). 


En résumé, le Mg réagit normalement, à chaud et au sein de l’oxyde de 
butyle, avec l’a-butyl-tert.-0-bromostyrolène, et le magnésien obtenu absorbe 
le CO*?, pour donner, après hydrolyse, les deux acides isomères cs (IV) et 
trans (V) B-butyl-tert. cinnamiques : 


DS #1: 
CH?Br HO CO—C—H H—C—CO OH 
(III) cis F..114°,5, trans F, 1259,5, 
(AV) (V) 


Sels CR C/CHSà: LA NN CIS: V4 Sn 2 
5e —C(CH: } >—C—C(CHS }5 — C—C(CH: }3 
CH GB (CH5) Dec}? c (CH:) 


Une petite partie d’a-butyl-tert.-w-bromostyrolène réagit en présence de Mg 
pour donner le produit de duplication (11). 


CHIMIE ORGANIQUE. Sur l'oxydation de l'inositol par l'acide periodique. 
Note de MM. Pauz Fieury, Gagrigz Porror et M"° Jean Fisver, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


On pouvait penser que l’oxydation de linositol par l’acide periodique se 
ferait selon le schéma de Malaprade, de telle sorte que le terme final de la 
réaction serait constitué exclusivement par de l’acide formique résultant de 
l'oxydation des fonctions alcool secondaire, sans formation d’aldéhyde for- 
mique, par suite de l’absence de fonction alcool primaire. Les premières 
recherches de l’un de nous avec Lange semblèrent confirmer cette déduction : 
la consommation d’acide periodique ne dépassait la quantité prévue que de 
10 % environ. [Il n’y avait pas formation d’aldéhyde formique. Enfin l'acide 
formique avait été extrait du mieu sous forme de formiate de baryum 
cristallisé. 

Cette étude, reprise un peu plus tard avec M" Raoul-Joly, avait révélé que 
l'acidité, en fin de réaction, au lieu d’atteindre une valeur correspondant aux 
six groupements carboxyle prévus par molécule d’inositol oxydé, ne dépassait 
guére quatre et que, d’autre part, il se produisait un dégagement lent de gaz 
carbonique au cours de l'oxydation. 

Ces anomalies nous ont incités à entreprendre une étude systématique du 
problème ainsi posé. 

L'étude de la cinétique de la réaction nous a montré que celle-ci s’effectuait 
très nettement en deux phases : la consommation d'oxygène atteint rapidement 
(en quelques minutes) 4 atomes par molécule d’inositol, mais se poursuit 
ensuite beaucoup plus lentement pour arriver, sans la dépasser, à la valeur 
de 6,7 atomes au bout de 2 à 3 jours. Le pouvoir mercuro-réducteur, qui 
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apparaît dès le début, croît en valeur absolue jusqu’au moment où est atteinte 
la consommation totate de 2 atomes d'oxygène; relativement à l’acide per- 
iodique consommé, il diminue dès le début de la réaction; 1l disparait après 
consommation d'environ 4 atomes d'oxygène. Le gaz carbonique n'apparaît 
qu'après consommation des 4 premiers atomes d'oxygène; la quantité formée 
croît ensuite avec l'oxygène supplémentairement consommé pour atteindre, en 
fin de réaction, 1,2 molécules environ. Quant aux groupements acide créés, 
leur nombre croît progressivement, pour atteindre la valeur 4 au moment même 
où la consommation en oxygène atteint elle-même 4 atomes; leur nombre 
ensuite n’augmente plus et reste constant pendant toute la phase finale de 
l'oxydation. 

A côté de l’acide formique antérieurement reconnu, l'acide glycolique a été 
isolé à l’état pur et cristallisé. 

D'autre part nous avons établi que l'acide glycolique, en solution pure, est 
oxydé à froid par l’acide periodique en donnant du gaz carbonique et de l’acide 
formique, mais que, pour une cause non encore élucidée, la réaction s’arrête 
avant la disparition totale de l'acide, même en présence d’un large excès 
d’oxydant. 

En coordonnant ces données expérimentales, nous avons tenté d'établir 
l’enchaînement des réactions et, plus particulièrement, d'expliquer la formation 
inattendue, mais cependant indéniable d’acide glycolique. 

Après examen de maintes hypothèses, nous proposons le schéma suivant : 
dans une première phase rapide (quelques minutes à froid) correspondant à la 
consommation de 4 atomes d'oxygène par molécule d’inositol et conduisant 
finalement à la formation exclusive d'acide formique et d’acide glycolique, il y 
aurait tout d’abord ouverture du cycle en deux points symétriques amenant 
d'emblée la consommation des 2 premiers atomes d'oxygène et la séparation 
de 2"°! de dialdéhyde tartronique 


HOH AIS EE OH 


FERA LA TL Fr ER +o0 + »°0HC—CHOH—CHO + 2H0 


HO HC, CH OH 
Ce 


Ce composé subirait immédiatement une transposition aldocétosique, pour 
donner l’aldéhyde hydroxypyruvique CH* OH — CO — CHO. L'hypothèse de 
cette transposition est imposée par la nécessité d'expliquer la formation de 
l'acide glycolique et l'apparition de la fonction alcool primaire de ce dernier. 
Bien que cet aldéhyde hydroxypyruvique n’ait pas été isolé, c’est à lui qu'on 
devrait vraisemblablement rapporter le pouvoir mercuro-réducteur, dont le 
maximum correspond bien, ici, à la consommation des deux premiers atomes 
d'oxygène. Le pouvoir réducteur diminuant ensuite rapidement au cours de la 
consommation de 2 autres atomes d'oxygène, cet aldéhyde hydroxypyruvique 
serait alors oxydé, pour donner de l'acide formique et de l’acide glycolique, 


C. R., 1945, 1° Semestre. (T. 220, N° 18.) 43 
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selon l’un des schémas établi par l’un de nous avec Lange pour les cétoses, qui, 
eux aussi, peuvent donner de l'acide glycolique au cours de leur oxydation : 


> CH2OH—CO—CHO +20 —# 2CH20H—C0 OH + 2 H— C0 OH. 


A ce moment la première phase, rapide, est terminée : il y a eu consommation 
globale de 4 atomes d'oxygène et formation de 4 groupements acides (2 ac. for- 
mique et 2 ac. glycolique); le dégagement de CO? n’a pas encore commencé; 
dans une deuxième phase lente, durant jusqu’à 8 jours, l'acide glycolique est 
attaqué à son tour pour donner du gaz carbonique et de l'acide formique : 


2CH20H—COO0OH +40 — 2(H—C0 OH) + 2C02 + 2H20. 


Mais l'oxydation s'arrête et par conséquent également le dégagement de-gaz 
carbonique, avant la disparition Lotale de l’acide glycolique. Ces faits expliquent 
la fixité de l’acidité au cours de cette deuxième phase, et la persistance de 
l'acide glycolique une fois la réaction arrêtée. 

En résumé, l’action de l’acide periodique sur l’inositol diffère d’une façon 
profonde de celle observée avec les polyols linéaires. 

La présence inattendue d’acide glycolique, apparaissant au cours de la réac- 
tion, impose l'hypothèse d’une transposition aldocétosique du produit primaire 
de l'oxydation, et explique le dégagement de gaz carbonique au cours de la 
deuxième phase. Les déterminations quantitatives corroborent ces résultats 
qualitatifs. 


MINÉRALOGIE. — Sur la formation des figures de corrosion par réaction trréver- 
sible, en particulier sur les micas. Note de M. Roserr Deravaurr. 


Il est souvent difficile de généraliser aux figures de corrosion les lois géné- 
rales de G. Friedel sur la décroissance des réseaux cristallins en équilibre avec 
le milieu environnant : la réaction n’est généralement pas réversible, et les 
figures sont fréquemment limitées par des faces courbes, qui échappent à toute 
définition précise. Pour les interpréter on doit envisager, non seulement les 
plans à indices petits, mais toutes les directions de plans imaginables. Si l’on 
revient à la représentation de Haüy, un plan peut être considéré comme formé 
par la juxtaposition régulière d'éléments des plans à indices simples voisins; la 
projection de la figure 1 en montre un exemple. Les figures des micas, quasi 
planes, et où les faces latérales se réduisent à des côtés, peuvent s’interpréter 
sous forme de telles projections. On ne peut y mesurer d’angles avec précision ; 
mais leurs proportions sont constantes dans le même échanullon, et parfois 
dans la même espèce. Au cours de leur développement, si leur origine est 
quasi ponctuelle et si le réactif ne varie pas de composition au cours de 
l'attaque, elles restent semblables à elles-mêmes, et l’on peut représenter leur 
évolution par une série de figures semblables emboîtées les unes dans les autres, 
à partir de la lacune initiale, qui se trouve au centre de gravité. Les chemins 
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parcourus, et la vitesse dans les différentes directions, sont done proportionnels, 
pour les points anguleux, aux vecteurs joignant le centre à ces points, et 


5 


l’ensemble des vecteurs donne par conséquent une bonne symbolisation des 
résultats empiriques. Ces points ne sont pas de simples intersections des côtés 
adjacents, mais ils correspondent eux-mêmes à des côtés de la figure, ceux qui 
s’enfoncent dans le réseau avec les plus grandes vitesses; suivant la règle 
générale, une telle face ne se développe pas en largeur. On ne peut malheu- 
reusement, avec le seul vecteur maximum local de vitesse d'attaque, définir la 
face en question, car il s’agit, non pas d’un côté de la figure, mais de toute une 
famille de côtés, compris entre les tangentes aux côtés courbes (en traits 
interrompus sur la figure 2). On peut les considérer comme dérivés d’un côté 
à caractéristiques simples, compris dans l'intervalle en question, comme (010) 
pour la figure, 2, par adjonction d'éléments des côtés voisins. Tant que la 
différence d'angle est faible, on conçoit que ces éléments, petits et très écartés, 
modifient peu les propriétés chimiques et en particulier la vitesse d’attaque. 
Les points anguleux n’ont pas de valeur absolue; les côtés qu’ils représentent 
sont stables, et peuvent se développer si l’occasion en est donnée, dans le 
réactif même où la figure normale ne les développe pas. On peut le montrer en 
suivant le développement de la figure de corrosion à partir d’une cavité régu- 
lière, par exemple de la figure d’un autre réactif. 

A partir des figures formées par le mélange de soude et de potasse caustiques 
fondues vers 250° sur la muscovite, le mélange d’acide fluorhydrique aqueux 
de densité 1,14 avec 9 parties d’acide sulfurique concentré forme des figures 
qui ne se rapprochent que très lentement de la figure 2 donnée normalement 
par ce réactif. Cette figure normale apparaît progressivement sur le clivage, 
tandis que les plus anciennes disparaissent sous l’attaque d'ensemble. En 
photographiant à intervalles réguliers, on peut obtenir la filiation com- 
plète (fig. 3). On voit comment les côtés de la figure normale (traits forts) se 
développent à partir des côtés de même direction de la cavité, ou des points 
anguleux lorsque ces côtés sont réduits à des points anguleux. Tout le reste du 
contour est formé de côtés qui ne se développent pas dans la figure normale, 
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mais qui ne tendent pas à s’effacer au cours d’une attaque irréversible, ne se 
prêtant à aucun effet de cicatrisation. Le point anguleux du bas de la figure ne 
se rétablit que mal, et très tardivement, parce que les côtés adjacents partent, 
non du milieu de la base de la figure origine | traits interrompus ](fig. 4), mais 
de ses extrémités (traits pleins). L'influence est encore très nette lorsque la 
nouvelle figure est dix fois plus grande que celle dont elle est partie. On peut 
dire que chaque face, dans la décroissance irréversible, tend à se propager dans 
le réseau avec une vitesse qui lur est propre, et qui ne dépend que du réseau et du 
réactif, tout au moins en première approximation. Cette considération permet 
d'expliquer de nombreux cas en apparence aberrants, en particulier les transi- 
üons régulières d’un type de figuré à un autre, quand on attaque par divers 
mélanges d'acide fluorhydrique, d’acide sulfurique et d’eau, ou par un réactif 
dont la composition varie au cours de l’attaque, comme un alcali fondu. 


GÉOPHYSIQUE. — Sur la déternunation des termes du jour sidéral dans 
l'attraction luni-solaire par l'observation des pendules à gravité. 
Note de M. Nicoras Srovko, présentée par M. Ernest Esclangon. 


L'influence des termes luni-solares du jour sidéral sur la correction de 
pendule (!}) est égale à 


(1) At=—{(— KicosQ, + O; — K') cost; — K, sin Q, sint/| cos0 
+ [— K,; sinQ, cost + (K; cosQ, + 0°, + K')sin£/] sin 0 
= A,cos) + B, cos, 


où K,, O’ et K; sont des constantes qui dépendent des masses et des éléments 
des orbites du Soleil et de la Lune, £, est le temps moyen local et 6 le temps 
sidéral de Greenwich à o" T. U. On remarque que les termes entre crochets, si 
l’on fait l'observation à une même heure locale, sont constants pour la période 
pendant laquelle on peut considérer les éléments de l’orbit& lunaire comme 
constants. 

La formule (1) est valable pour la Terre supposée indéformable. Dans le cas 
de la Terre déformable, il faut multiplier la partie droite de cette formule 
par 1+h—(3/2)k (?), où À et k sont des constantes liées à la rigidité de la 
Terre. Donc, on a 
(2) = (ArcosD + Brsin0)( 14 À ŸE) 


La comparaison bi-journalière des pendules à heures fixes par rapport à une 


(1) N. Sroyro, Annales du Bureau des Longitudes, 10, 1933, D. p: 38. 
(2) W. Lamnerr, Travaux de l'Association de Géodésie de l'Union Géod. et Géophys. 
Internationale, 12, 1933, Appendice I, p. 15. 
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horloge qui n’est pas influencée par l'attraction luni-solaire (l'horloge à 
diapason, par exemple) permet d'utiliser la formule (2). 

A l'Observatoire de Paris on enregistre depuis 1940 les pendules et une 
horloge à diapason sur un chronographe à cylindre, dont la seconde est égale 
à 25cm. On compare les pendules par rapport à l’horloge à diapason 
à 8"19"51° et 20"19"51° de temps local. La combinaison de deux comparaisons 
du matin et de deux comparaisons du soir, qui élimine l'influence de la 
variation progressive de marche des pendules, donne 


(3) At 4 (Ar cos0 2 Bi sin0){ + 4 — 4); 

où À, et B, se rapportent à 8"19"b1° de temps local. La valeur maximum du 

coefficient de 1 + k — (3/2) # varie entre 0‘,001.21 (1940) et 0‘,001.35 (1943). 
La résolution des équations (3) pour les différentes pendules et pour la 

période de 1940 à 1943 nous a donné les valeurs suivantes de 1+A—(3/2)k: 


Pendule. 1940. 1941. 1942 1943. Moy. 

re Tome 1,45 1,04 1,40 1,08 1,24 
RSI DE TRES DA 0,98 0,97 1,26 1,09 
Eole see 1Ee 110) 1,02 1,938 our TU 7 
Ets 00e Sy) 1,20 1,29 1,42 1,27 
ES M. 1,18 1,28 1,906 1,03 96 
Moy. SRE à r092 00 1,92 1,19 4,21 


Ainsi l’on a 


FE: VER 
2 


L'étude des pendules horizontaux permet de déterminer 14+#—h. La 
moyenne de diverses observations entre 1892 et 1917 donne (*) 


16 h— 0,66. 


D'où l’on tre 4— 0,26 et A—o0,60, valeurs qui sont en concordance 
avec celles actuellement admises, à savoir £— 0,27 et A—0,60, d’après les 
résultats du déplacement du pôle et des marées océaniques à longues 
périodes (?). 

On a négligé, dans le calcul précédent, la différence des phases qui peut 
exister entre l’observation et la théorie. Le calcul de la différence des phases 
(observation moins théorie) nous a donné les valeurs suivantes : — 0";8(1940), 
+ 0",9 (1941), —1",1(1942) et —0",4 (1943), avec l'erreur sur le résultat 
épale'à-=0},2. 


(3) M. Escé, Thèse, Paris, 1919, p. 65. 
(*) EH, Jerereys, The Earth, Cambridge, 1929, p. 237. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Yohimbol et cinchonanune. Note de M. Raymonp-Hauer, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Parce que, comme chacun des alcaloïdes des Quinquinas, elle provient d’une 
Rubiacée-Cinchonée américaine, et aussi parce que sa formule brute est iden- 
tique à celle d’un de ces alcaloïdes, l’hydrocinchonidine, la cinchonamine avait 
toujours été rangée dans le groupe des bases quiniques. Les alcaloïdes fournis 
par les genres américains de Cinchonées appartiendraient donc au type quinolyl- 
quinuclidique, alors que ceux qu’on extrait des genres africains de Cinchonées 
seraient exclusivement de nature indolique, ou plus exactement carbolinique. 
Dans cette différence de constitution de leurs principes basiques, les botanistes 
systématiciens étaient incités à trouver un important caractère distinctif 
éloignant les unes des autres, les Cinchonées d'Afrique de celles d'Amérique. 

Ayant constaté qu’on obtient avec la cinchonamine, mais non avec l’hydro- 
cinchonidine, les deux réactions colorées tenues pour caractéristiques de la 
yohimbine, nous avons admis que la première de ces bases diffère essentiel- 
lement de la seconde et se rapproche, au contraire, de la dernière (*). Puis, en 
utilisant les réactions chromatiques employées pour la mise en évidence du 
groupement indolique, nous avons pu faire la preuve de la présence de ce grou- 
pement dans la molécule de la cinchonamine (?). Il était ainsi démontré (et ce 
fait est d’une grande importance pour la phytochimie) qu’on trouve dans une 
Cinchonée américaine un alcaloïde du type qu’on avait cru particulier aux 
Cinchonées d'Afrique (*). 

Cependant les formules brutes de la cinchonamine (C'*H*N°0O) et de la 
yohimbine (C?'H?°N°?0*) sont suffisamment distinctes l’une de l’autre pour 
laisser supposer des différences importantes dans leur constitution chimique et 
ceci d’autant plus que, dans nos expériences, les effets physiologiques de ces 
deux bases se sont révélés fort dissemblables. 

Mais on connaît un dérivé de la yohimbine, le yohimbol, qui est isomère de 
la cinchonamine. Bien que ses constantes physiques (B. Witkop}le distinguent 
de cette dernière et établissent a priori qu’il ne lui est pas identique, on devait 
le comparer avec elle. 


1 


(*) Raymoxp-Hamer, C. À. Soc. Biol., 134, 1940, p. 510. : 
(2?) Raymonp-Hauer, Comptes rendus, 212, 1941, p. 135. 

(*) C’est par erreur que cette découverte a été récemment ( Comptes rendus, 216, 1943, 
p. 564) attribuée à M, Ferreira. En réalité dans la Thèse de D'-pharm. qu'il a soutenue 
le 24 février 1941, c'est-à-dire postérieurement à nos deux premières publications sur la 
cinchonamine, le dit auteur s'est borné à déclarer que cet alcaloïde possèderait, d’après 
une communication orale de M. R. Charonnat, une structure indolique (Mémoire 
inédit). 
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Nous avons pu nous assurer que le spectre d'absorption dans lultraviolet 
de la cinchonamine se montre très voisin de celui du yohimbol, mais aussi de 


CH? CH? 
e —- PDT Et Te 
CuO: FL re) 
ki | | 
EE ne ROC NS BAD = NT H2 
NH HG | NH Hq Die 
H2C! CH H2C ICH 
a, or HÙ É È 
HGOO CHE CH? HO CP 
CH.0H CH.0H 
Yohimbine. Yohimbol. 


celui d’une substance beaucoup plus simple, l'acide 2-3-4-5 tétrahydro-B carbo- 
line-{ carboxylique (*). De cette analogie nous ne croyons pouvoir tirer que la 
présomption de la présence d’un groupement tétrahydrocarbolinique dans la 
molécule de la cinchonamine. 

Au contraire de leurs spectres, les effets pharmacologiques de la cincho- 
namine et du yohimbol se sont trouvés fort différents. Alors que la première se 
comporte comme un sympathicolytique mineur, c’est-à-dire supprime les effets 
vasoconstricteurs rénaux de l’adrénaline, mais diminue seulement l’action hyper- 
tensive de celle-ci, le second possède un pouvoir sympathicolytique majeur, qui, 
même quantitativement, est très voisin de celui de la yohimbine (°). 

Faisant état de ce que tous les dérivés de la yohimbine ne différant de celle-ci 
que par des substitutions effectuées sur son noyau E (*) ont une activité sympa- 
thicolytique majeure qui, même quantitativement, ne diffère que très légèrement 
de celle de l’alcaloiïde dont ils dérivent, on est en droit de penser que le 
squelette nucléaire de la cinchonamine, probablement analogue à celui de la 
yohimbine, comporte des substitutions ou des ruptures qui atteignent d’autres 
noyaux que celui-là. 


(*) Préparé par M. Didier Bertrand. 

(5) Notons ici que l'iodométhylation influence très différemment la yohimbine et la 
cinchonamine, puisqu'elle supprime presque totalement les effets sympathicolytiques 
majeurs de la première, alors qu'elle transforme l’action sympathicolytique mineure de la 
seconde en un pouvoir sympathicosthénique. 

(5) Acide yohimboïque et esters de celui-ci, yohimbon, yohimbol, desoxy-yohimbine, 
apo-yohimbine, yohimbylamine etc. 


BIELIUTRES, EN ACADÉMIE DES SCIENCES. 
VITE T COTE" 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique, par lorgane de M. Louis Brariséemem remplaçant 
le Doyen empêché, présente la liste suivante de candidats à la place vacante 


par le décès de M. Marin Molliard : 


En:premièreipne CE. M. Josepu Maroc. 
MM. Raour Cousess. 
En seconde ligne, ex æquo par Roçer Hein. 
ordre alphabétique. .......... Henri Huugerr. 


| Luciex PLanrEros. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 17"10". 


